LE  CRI  DE  LA  RAISON, 


Ou  entretien  entre  un  Parijien , un  Provincial 

& un  Abbé . 

Le  Parif.  S’Entretient  - on  des  événemens  du 
temps  dans  votre  Village  ? 

Le  Prov.  Beaucoup. 

Le  Parif.  Quel  parti  y embraffe-t-on  , celui  du  Roi 

ou  celui  des  Parlemens  ? 

Le  Prov.  On  y embraffe  le  parti  de  la  raifon. 

Le  Parif  Vous  éludez  ma  queftion  fans  y répondre. 

Le  Prov.  Si  vous  m’euffiez  laiffé  le  temps  de 
continuer,  je  vous  aurois  dit  que  nous  ne  fommes 
enthouffiaftes  ni  des  opérations  qui  fortent  du  cabinet 
de  Verfailles , ni  des  arrêtés  des  Parlemens. 

Le  Parif  Vous  êtes  des  ingrats.  Comment  peut-on 
parler  de  fang-froid  de  la  noble  St  vigoureufe  ré- 
fiftance  que  les  Parlemens  ont  le  courage  d’oppofer 
aux  volo  ntés  du  Souverain  trompé?  Comment  ne  pas 
pouffer  des  cris  de  joie  & de  reconnoiffar.ee  à la  vue 
du  Sénat  augufte  de  la  Capitale  , qui  a plaidé  avec  tant 
de  chaleur  les  intérêts  du  peuple:,  qui  efî  prêta  facriner 
rang,  fortune  & exigence  pour  le  foutien  de  la  vérité 
& des  maximes  fondamentales  de  la  monarchie?  Ah! 
fi  vous  faviez  apprécier  les  obligations  que  Ion  a à 
la  magiffrature  dans  ces  circonftances , vous  tiendriez 
bien  un  autre  la  "gage? 

Le  Prov.  Vous  avez  fans  doute  eu  part  aux  réfolu- 
tions  prifes  au  Parlement  ? 

Le  Parif.  Moi,  pas  du  tout  : mais  toutes  les  fois 
qu’il  s’eft  affemblé  pour  délibérer  fur  les  affaires  publi- 
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qiies,j’ai  toujours  été  des  premiers  an  palais.  Le  jour 
de  leur  dernier  arrêté,  le  premier  cri  de  Bravo  partit 
de  ma  bouche  , de  fi  on  eût  voulu  me  croire  , tout 
Paris  auroit  été  illuminé  le  foir  même. 

Ll  Prov . Mais  , Moniteur  , favez-vous  que  fi  le 
quart  de  Paris  partageoit  votre  enthoufiafme  de  l’illu- 
mination de  la  ville  , il  n’y  auroit  qu’un  pas  pour 
aller  mettre  le  feu  a Verfailles  ? Pourrois-je  favoir  qui 
vous  êtes  ? 

Le  Par  if.  Je  fuis  commis  du  fecretaire  de  M.  . . . 
confeiller  de  grand’chambre  : de  certainement  j’ai  un 
intérêt  a fiez  prefiant  de  voir  le  Parlement  tranquille, 
pour  qu  il  me  foit  permis  de  maudire  les  événemens 
qui  l’éloignent  du  palais. 

Le  Prov . C’efl  donc  une  place  bien  avantageufe 

que  celle  de  commis  du  fecretaire  de  M 

confeiller  de  grand’chambre  ? 

Le  Par  if.  Cela  me  vaut  de  dix  à douze  mille  livres 
par  an. 

Le  Prov.  Le  fecretaire  , votre  maître  , gagne-t-il 
autant  que  vous  ? 

Le  Parif.  Quelle  ridicule  demande!  fa  recette  de 
17^6  alla  a trente-fix  mille  livres,  de  ce  n’eff  pas  fa 
meilleure  année. 

Le  Prov.  Pourriez-vous  m’expliquer  comment  ces 
fieu  ves  d’or  coulent  chez  vous  de  chez  M.  le  fecretaire  ? 

Le  Parif.  Rien  n'eft  plus  fimple  : c’efi:  par  le  canal 
des  plaideurs  j il  efi:  bien  juif e que  l’ennui  qu’il  nous 
caufent  ait  cette  légère  compenfation.  Peut-il , en 
effet,  y avoir  rien  de  plus  fatiguant  que  de  faire 
accueil  à des  gens  qu’on  ne  connoît  pas,  qu’on  n’aime 
pas  j que  d’avoir  l'air  de  s’occuper  avec  plaifir  des 
petits  intérêts  que  préfentent  prefque  toutes  les  caufes; 
de  trouver  délicieux  un  lourd  Factum  ; de  promettre 
à tous  les  folliciteurs  un  fuccès  alluré  , du-moins  de 
le  leur  laiffer  entrevoir?  Et  tous  les  dangers  ne  dif- 
paroifFent  pas  alors  pour  nous  ! Combien  de  brutaux 
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mécontens  n’ont  pas  la  lachete  de  fe  venger  par  des 
voies  de  fait  , par  des  guet-a-pens  , de  la  perte  d un 
procès  ! J’en  ai  fait  la  trille  expérience. 

Le  Prov.  Comment  cela  ? 

Le  Parif.  Vous  voyez  ce  bras  : eh  bien!  il  a été 
caflé  par  un  officier  de  dragon  , qui  m'imputa  d’avoir 
faudrait  une  piece  à laquelle  il  attribuoit  la  perte  de 
fon  procès. 

Le  Prov.  ïlparoît  que  la  réprimande  de  cet  officier 
fut  un  peu  vive  ^ mais  la  piece  avoit-elle  été  réelle- 
ment fouilraite  ? * 

Le  Parif.  11  ed  vrai  qu’elle  avoit  été  oubliée  dans 
nos  bureaux  mais  cet  officier  brutal  plaidoit  contre 
une  coufine  fi  intéreflante , fi  dclicieufe  ! 

Le  Prov.  Il  ed  donc  permis  aux  commis  de  trouver 
Æicieufes  les  femmes  qui  plaident:  j e croyois  que  c’étoit 
à d’autres  yeux  que  ces  qualités  dévoient  briller. 

Le  Parif.  Vous  avez  raifon  en  thefe  générale  * mais 
M.  . . . confeiller  de  grand’chambre , ed  d’un  âge  Sc 
d’un  caraèfere  à ne  pas  mettre  un  haut  prix  a la  beauté  j 
fon  fecretaire  n’aime  que  l’argent , ce  qui  rend  quel- 
quefois mes  entreprifes  heureufes. 

Le  Prov.  De  maniéré,  Monfieur,  que  les  jolies 
femmes  & les  bourfes  intariilables  n’ont  jamais  tort 
à vos  yeux  , ni  à ceux  de  M.  le  fecretaire.  (i) 

Le  Parif.  Vous  me  faites  une  queftion  indifcrete  ^ 
Sc  je  m’apperçois  que  j’ai  fatisiait  avec  trop  de 
complaifance  votre  curiolite  \ mais  pour  en  revenir 
aux  nouveaux  édits  , il  faut  convenir  qu  ils  font  dé- 
fait reux. 

Le  Prov . Déf affreux  ! c’ed  le  mot  à la  mode  ; les 
Parlemens  6c  les  autres  cours  de  juitice  s en  font 


(i)  Peut-être  eft-ce  de  ce  fecretaire  dont  on  m’a  parlé  à Paris, 
On  lui  porte  tout  uniment  le  projer  de  1’  rret , tel  qu  on  le  deflre  , 
Sc  on  lui  demande:  combien  coûtera-t-il  ? 
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heureufement  fervîs.  ïl  eft  dans  la  bouche  de  tout 
îe  monde  j mais  fi  cette  épithete  convient  à quelques 
opérations  miniftérielles , à l’impôt  du  timbre,  par 
exemple  , on  n’eft  pas  également  fondé  de  l’appli- 
quer aux  autres  réglemens,  6c  fur- tout  à l’impôt 
territorial.  La  romaine  refiftance  des  parlemens  m’au- 
roit  infiniment  plu  , fi  leur  énergie  eût  été  employée 
à développer  les  inconvéniens  de  l’introduétion  du 
papier  timbré,  de  la  cour  pléniere  j 8c  fi  je  ne  les 
voyois  pas  derrière  leurs  remontrances , lorfqu’ils 
crient  anatheme  contre  les  impôts  qui  doivent  frapper 
leurs  poffefîions.  Je  fens  facilement  qu’un  habitant 
de  Paris , qu’un  faifeur  d’extraits  de  procès  , conçoit 
peu  la  différence  qu’il  y a d'un  impôt  à l’autre  } mais 
comme  je  ne  perds  jamais  l’occafion  de  dire  la  vé- 
rité , vous  trouverez  bon  que  je  continue  mes  obfer- 
vations.  M.  l’Abbé  qui  paroît  nous  écouter  attentive- 
ment , jugera  qui  des  deux  aura  raifon. 

J’habite  une  province  où  la  taille  eft  réelle  , c’eft- 
a-dire  , aftife  fur  les  fonds , 8c  non  fur  les  perfonnes. 
Toutes  les  terres  qui , en  1635  , fe  trouvèrent  entre 
les  mains  des  nobles,  des  ecciéfiaftiques , des  hôpi- 
taux , 8c  des  corps  8c  communautés  , furent  comprimes 
dans  le  rang  des  fonds  nobles , 8c  exempts  de  la  taille  : 
les  autres  propriétés , comme  roturières , fupporte- 
rent  feules  cette  impofition. 

Un  effet  de  1 a réalité  de  la  taille  dans  cette  pro= 
vince  , eft-  d’imprimer  un  cara&ere  indélébile,  de 
maniéré  que  les  fonds  paffent  indiftin^ement  entre 
les  mains  des  nobles  8c  des  roturiers  avec  leur  qua- 
lité primitive  3 6c  de  là  vient  qu’aujourd’hui  , 6c  par 
l’effet  des  mutations  de  propriétaires,  beaucoup  de 
fonds  payent  la  taille  entre  les  mains  des  nobles,  8c 
beaucoup  en  font  exempts  entre  les  mains  des  rotu- 
riers , ce  qui  fait  une  bigarrure  qui  n’eft  pas  fans  incon- 
véniens ; le  plus  fenfible  fe  rencontre  dans  les  efforts 
Continuels  que  font  les  nobles  pour  procurer  l’affrari' 


chiffe  ment  aux  fonds  entachés  de  roture  qui  fe  trou- 
vent en  leur  pouvoir.  . 

Les  fonds  . nobles  ou  exempts  forment  âu  moins  la 
moitié  du  territoire  de  ma  Province,  6c  c eft  1 autre 
moitié  qui  eft  entre  les  mains  des  propriétaires  es 
plus  pauvres , qui  fupporte  le  lourd  fardeau  es 
tcllilcS* 

Cette  furcharge  n’a  pas  échappé  à l’oeil  vigilant 
du  fifc.  Il  a bien  fenti  depuis  long-tems  la  neceliite 
& la  juftice  de  ramener  l’égalité  ^ mais  tous  ces  mou- 
vemens  ayant  excité  des  convuUions  chez  les  privi- 
légiés, il  ne  s’eft  occupé  qu’à  les  miner  lourdement. 

L’avantage  le  plus  remarquable  que  le  Roi  ait 
remporté  fur  la  noblefle  , c’eft  l’établillement  des 
vingtièmes.  Lorfqu’ii  en  fut  queftion  , les  parle  mens 
crièrent  que  tout  étoit  perdu,  que  c’étoit  bien  allez 
que  la  noblefîe  répandît  fon  fang  pour  l’état  (i)  , 
fans  fubir  la  tache  fiétriffante  des  impôts  : on  les 
biffa  crier,  6c  les  vingtièmes  furent  établis. ^ 

La  maniéré  de  le  faire  dans  la  province  dont  je 
parle  , n’a  pas  été  à l’abri  des  injuftices.  L’ignorance 
ou  la  partialité  des  vérificateurs  ont  rendu  leurs 
opérations  peu  exa&es.  Les  gens  en  place  furent 
favorifés  , 6c  on  opprima  le  citoyen  fans  crédit.  Je 
fuis  particuliérement  viftime  de  cette  inégalité.  Com- 
me roturier  , j’ai  été  taxé  à difcrétion  pour  épargner 
les  fonds  d’un  monaftere  6c  d’un  noble  , mes  voifins  : 
auflî  dis-je  fouvent  , en  arrofant  mon  champ  de  lar- 
mes 6c  de  fueur  : Pourquoi  l’état  exige-t-il  que  je 
lui  donne  , fous  le  nom  de  tailles,  de  vingtièmes  , 
6cc.  le  quart  de  ce  que  j’en  retire,  tandis  qu’il  n'ofe 
pas  toucher  aux  produits  des  domaines  ue  ce  noble 


(i)  Ne  diroit-on  pas  que  les  armées  ne  font  compofees  que  de 
nobles,  & que  quand  ils  répandent  fon  fang,  les  foldats  ne  ver- 
fent  que  de  l’eau  ? Qu’il  fâchent  que  pour  une  once  qui  iort  de 
leurs  veines , il  en  jaillit  mille  fois  plus  de  celles  des  roturiers. 
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qui  m envole  encore  fes  lapins  dévorer  mes  récoltes: 
dj  ce  riche  de  inutile  monaftere  qui  vient  me  forcer 
a lui  ceder  la  dixième  partie  de  mes  fruits?  Eft-ce 
parce  que  ces  nobles  font  exempt  de  la  corvée,  du 
logement  & des  autres  contributions?  Eft-ce  parce 
que  ces  revenus  fervent  à engraiHer  des  moines 
inutiles  ? Eft-ce  parce  que  ces  moines  font  le  fcan- 

oale  des  mœurs,  de  la  terreur  des  peres  de  famille 
oc  des  époux  ? 

J avoue  que  ces  réflexions  m’ont  fou  vent  infpiré 
1 envie  ^ «abandonner  un  pays  où  il  eft  permis  , au 
nom  de  Dieu  & du  prince  , de  dépouiller  le  pauvre 
cultivateur,  pour  aller  chercher  dans  d’autres  climats 
plus  d humanité  de  plus  de  juftice  : & ces  dégoûts 
que  j éprouve  de  qui  font  l’amertume  de  ma  vie  , 
toute  la  claffe  des  cultivateurs,  qui  ne  font  pas  fous 
la  fauve-garde  d’un  parchemin,  d’une  foutane  ou 

un  froc,  les  éprouve  suffi.  Les  chofes  , en  un  mot, 
font  a un  tel  point,  que  fi  les  campagnes  ne  reçoivent 
pas  des  foulagemens  , l’état  de  les  mœurs  peuvent 
éprouver  des  fecoulfes  dangereufes. 

Le  Parif.  J’aime  beaucoup  que  vous  parliez  de 
mœurs  a propos  d impofitions.  Ces  pauvres  provin- 
ciaux confondent  tout. 

. ^ Prov.  Je  perfifte  à dire  que  la  furcharge  des 
impôts  dans  les  campagnes  alarme  ceux  qui  s’inté- 
reffent  encore  pour  les  mœurs. 

Voulez -vous  que  les  payfans  aient  de  la  bonne 
foi  , qu  1 1 s ioient  entourés  de  fideles  époufes  , d’en- 
fans  vertueux  , ramenez  dans  leurs  habitations  l’a i- 
fiance  que  1 ëxceffivité  des  impôts  , des  droits  des 
feigneurs  de  de  l’égîife  en  a chaflee  ? La  loi  impé- 
rieufe  du  befoin  les  force  à arracher  leur  fubfiftance 
par  toutes  fortes  de  moyens  : les  époufes  trouvant 
la  route  au  libertinage  femée  de  jouiifances  qu’elles 
n ont  pas  chez  elles  , laiflent  prendre  le  même  che- 
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min  à leurs  filles  (i).  Les  garçons,  la  (Tés  d’un  travail 
Opiniâtre  & ingrat , quittent  le  toit  paternel  J 
aller  dans  les  villes  faire  foudoyer  leur 
les  riches  : & voilà  comme  les  grands  états  marchent 
à leur  ruine  par  la  décadence  des  mœurs  , & arri- 
vent à cette  décadence  par  l’excès  des  impôts  , 
la  difproportion  des  fortunes.  . 

Qu’il  feroit  facile  à la  France  d eloigner  ce  te 
fatal , & de  faire  revivre  la  fimpîicité  des  mœurs  , 
la  bonne  foi  & la  félicité  dans  les  campagnes  . Elle 
n’a  befoin  que  d’y  encourager  l’agriculture  , d y adou- 
cir les  taxes,  d’ordonner  le  rachat  des  rentes  (2)  , 
& d’engager  l’églife  à fe  départir  des  dîmes.  Alors 
un  nouvel  ordre  de  chofes  fuccédera  aux  maux  pre- 
fens  La  terre  ouverte  avec  plus  de  courage  , répan- 
dra plus  de  tréfors.  Ce  fera  aux  filages  que  le 
formeront  ces  elTaims  de  jeuneffe  brillante  & vigou- 
reufe  qui  viendront  recruter  les  villes  , de  tous  tems 
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m J’étois,ilyapeude  jours,  au  palais  royal,  où  la  cunofite 
m’ayant  porté  à queftionner  une  douzaine  de  Lais  : elles  maffur  - 
rent toutes  en  détertant  l’infâme  métier  qu’elles •wM* 
étoient  filles  de  payans,  & n’avotent  ete  poulîeesa  Parts  que  p . 

^“^^Id^r^Pentends  ces  contributif  confi- 
gnees  dans  les  terriers,  & qui  emportent  directe , c e -a- ^ ‘ ^ * 

de  lods.  Rien  ne  préfente  autant  a incertitude  Sc  - " * -1'  * . ' 

cette  matière  des^efs;  auffi , c’eft  de  là  que  iortent les : proog 
les  plus  compliqués  & les  plus  difpendieu*.  Il  n y a qu  u-  cL-  ■ 
d’hommes,  connus  fous  le  nom  de  Commiffaire  en  droitsfog^u 

ri  ’ux  oui  fe  proriienent  dans  ce  dedale  ians  s egc.,  • - - - 

iheutiu*  “irai  fe  iaitte  conduire  fans  murmurer.  Et  s ils 
étoUnt  toujours  juftes & éclairés  i mais  les  fartes  du  pal.»  font 
marqués  par  les  plus  révoltantes  prévarications  oe  ces  corn  ... 
res.  Le  gouvernement  s’étoit  anciennement  occupe  du  ic«c 
rentes;  mais  le  crédit  des  feigneurs  a toujours  rendu  ta ^ bonn. 
volonté  illufoire.  Que  le  Roi  accorde  aauellementce  b.enf.it  a Ion 
peuple  , & il  eft  fur  que  fa  reconnoilfance  le  por.eia  .•  i 
efforts  qu’il  voudra  en  exiger. 
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les  cimetières  Je  la  race  humaine;  l’agriculture  mife 
en  honneur  fera  les  délices  du  citoyen  paifible  & 

nos  campagnes  auront  encore  des  Fabius  & des 
Cmncinnatus. 

Savez -vous  que  pour  un  provincial 

l,s  ^a,tes_  de  belles  phrafes  ? mais  vous  ne  m’avez 
pas  convaincu  : je  ne  crois  pas  qu’il  faille  aliéner 
les  impôts  dans  les  campagnes,  parune  raifon  firaple: 
çelFque  toutes  les  produâions  venant  de  la  terre, 
il  eu  J u fie  que  ce  foit  fur  ces  vraies  richeiles  que 
iiappe  tout  le  poids  des  importions. 

Le  Prov.U  y a long-  tems  que.  ce  mauvais  raifonne- 
ment  3 ® :e  detruit  y il  y a long-tems  que  le  gouver- 
nement devroit  être  convaincu,  qu’une  taxe  exorbi- 
tante  fur  les  terres  énerve  les  véritables  forces  de 
1 état  • qu  il  en  réfulte  une  trop  grande  diminution 
cians  la  valeur  & le  prix  des  immeubles  ; un  dégoût 
de  la  part  des  .capitalises  , qui  , au  lieu  d’acheter  des 
terres,  portent  ailleurs  leur  argent  , le  font  briller 
«iux  yeux  d un  gouvernement  avide  de  jouillances 
oc  le  lui  prêtent  a des  intérêts  exceiîifs. 

Cette  facilité  des  emprunts  préfente  à fort  tour 
1 inconvénient  de  fournir  trop  de  moyens  de  diffipa- 
tions  Ôc  de  dépenfes  à une  cour  qui  aime  le  fafte 
oc  ies  pîaifîrs  ; les  arts  d’agrémens  accourent  en  foule, 
c ^Gnt  ^rs  d’y.  être  dipendiés  très-chèrement  : 
ï°itt  s’amollit  ôc  s’ufe  au  milieu  du  luxe  ôc  des 
voluptés.  De  fcandaleufes  déprédations  ont  bientôt 
détruit  ce  crédit  éphémère  , le  befoin  prefTe  , le 
danger  ne  permet  plus  de  diffimuler  • on  découvre 
«dois  1 aoyme  ou  le  font  allés  engloutir  les  fortunes 
particulières  & de  Jetât  5 il  faut  le  combler,  & ce 
neit  qu’aux  dépens  du  bonheur  ôc  de  la  tranquillité 
une  génération  entière  que  peuvent  fe  réparer  les 
maux  de  l’imprudence  d’un  moment. 

Le  Par  if.  Vos  réflexions  font  dôfefpérantes.  N’entre- 
voyez-vous pas  de  moyens  plus  fîmp.Jes  de  réparer 
les  erreurs  du  gouvernement  ? 
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Le  Prov.  Oui  : l'affemblée  des  états  de  la  nation. 

Le  Parif.  Bon  : vous  voilà  rentré  dans  ie  fyitême 
des  parlemens  que  vous  blâmiez  tont-à-l’heure. 

Le  Ptov.  Moi,  blâmer  l’invitation  faite  au  monar- 
que d’affembîer  les  états  généraux?  J’admire  au 
contraire  la  provocation  des  parlemens.  Ils  ie  diioient, 
il  n’y  a qu’un  moment  , les  repiéfentans  de  a na 
tion  } mais  abjurant  cette  vieille  erreur  , i s ont 
revenus  aux  bons  principes, & reconnoinent  les  hmi- 
tes  de  leur  pouvoir.  1 ont  ce  qu  ils  ont  it  a cet 
égard  dans  leurs  arrêtés  eft  bien  vu  , bien  penie  , 
énergiquement  8c  vigoureufement  exprime.  er  es 
aura  beau  décrier  8c  caffer  ces  monumens  de  ration  , 
il  ne  réuffira  plus  à maîtrifer  l’opinion  publique  : la 
vérité  perce  de  toutes  parts,  & les  chaudes  diicui- 
fions  crue  la  fermentation  des  efprits  a produits,  font 
en  vérité  d’excelïens  traités  de  droit  public.  Une  force 
impérieufe  a déchiré  le  voile  dont  de  vils  courtifans 
ou  de  fors  publicités  avoient  environné  le  contrat 
qui  unit  le  monarque  à fes  fujets.  Ehe  crie  a tous  , 
que  ce  contrat  doit  être  lopvrage  de  la  rai  ion  & des 
loix  ^ qu’il  n’y  a point  de  puiffance  fans  loix  } que 
les  .loix  de  toute  allocation  , de  toute  union  doivent 
tendre  effentiellement  au  bonheur  des  contratfans  $ 

& qu’un  roi  qui  celle  de  les  refpeéfer , devient  e 

tyran  8c  l’ennemi  de  fes  fujets. 

Que  fi  l’on  dit  qu’il  y a une  convention  entre  le 
monarque  8c  la  nation',  mais  que  dans  cette  con- 
vention il  a été  ftipulé  dmne  part  une  autorité  abso- 
lue 8c  de  l’autre  une  obéiflance  fans  borne  , on  cite 
un  p a 61e  contradiéioire  8c  impofiible  dans  le  droit  . 
on  ne  peut  pas  plus  renoncer  à la  liberté  qu  à fa  qua- 
lité d’homme  : ces  mots  efclavage  8c  droit  s’excluent 
mutuellement  , & pour  me  fervir  des  expreffions  du 
divin  Jean- Jacques  , « foit  d’un  homme  à un  homme, 

» foit  d’un  homme  à un  peuple,  ce  di (cours  iera  Contrat 
toujours  également  infenfé.  Je  fais  avec  toi  une  foci aU 


» 
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* convention  toute  à ta  charge  6c  toute  à mon 
» profit,  que  j’obferverai  tant  qu'il  me  plaira  , 6c 
» que  tu  obferveras  tant  qu’il  me  plaira.  » 

^ Le  Par  if.  Vous  me  citez  les  rêveries  d’un  fou  , 
d un  homme  dont  les  maximes  ont  été  condamnées 
par  Pégîife  6c  par  les  tribunaux. 

Le  Prov.  Tant  pis  pour  les  théologiens  , tant  pis 
pour  les  magiidrats.  Mais  la  rai fon  , mais  l'humanité , 
Biais  la  faine  6c  douce  phiiolophie  , en  lui  élevant 
des  autels  dans  Je  cœur  des  fages  , l’ont  bien  vengé 
de  la  petite  colere  des  prêtres , 6c  du  trop  vif 
emportement  du  parlement  de  paris.  Au  refte , il  ne 
s agit  pas  ici  de  juger  la  perfonne  de  l’auteur  , mais 
£es  principes;  ils  font  d’une  vérité  fi  fientie,  qu’on 
ne  peut  les  défavouer  qu’en  fe  déshonorant.  Les  mots 
de  force  , d eicîavage  ne  fe  prononcent  plus  que 
d.ans  quelques  cours  d’Afie  5 mais  les  Francs  font 
Bien  éloignés  de  foupçonner  que  leur  roi  mécon- 
itoifle  le  contrat  qui  les  lie  à lui  , qu’il  croie  pouvoir 
fubflituer  une  volonté  cap ricie ufe  , aux  îoix  fonda- 
mentales du  gouvernement.  11  a fans  doute  l’exercice 
de  1 autorité  , mais  fon  pouvoir  celle  ou  l’intérêt  de 
3a  nation  s’arrête.  Il  peut  ordonner  la  gue.re  ' mais 
il  faut  qu  elle  foit  jufte  6c  entreprife  contre  les  enne- 
mis de  l’état.  Il  peut  créer  des  loix  • mais  il  faut 
qu'elles  foient  fages  6c  dictées  par  l’intérêt  public. 
Il  peut  demander  des  fubfides  ; mais  il  faut  que 
1 emploi  foit  connu  , 6c  qu’il  ne  ferve  pas  à foutenir 
un  fafte  inutile  , à foudoyer  des  armées  de  valets , 
a fervir  de  proie  à de  voraces  miniftres  , 6c  à élêver 
des  monumens  de  luxe.  Il  peut  difpofer  des  charges , 
des  dignités  de  fon  empire  ; mais  il  faut  les  conférer 
au  mérite,  6c  en  écarter  l’intrigue  6c  l’ignorance. 

Un  bon  roi  ne  doit  donc  avoir  recours  aux  fub- 
lîdes  , qu’autant  que  les  vrais  befoins  de  l’état  l’exi- 
gent : car  de  faire  faire  à notre  monarque  ce  mau- 
vais raifonnement , que  tenant  le  feeptre  de  les 
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ancêtres  qui  avaient  conquis  la  France,  il  eft  pro- 
priétaire  du  fol  & maître  de  (lifter  les  cond,, ions 
qu’il  veut  à ceux  qui  viennent  l’habiter,  c eit  le  taire 
parler  en  tyran  } c’eft  mettre  la  force  à la  place  du 
droit:  & tout  comme  l’invafion  du  roi  ieroit  légi- 
timée , parce  qu’il  auroit  été  le  plus  fort  , la  révolte 
des  fujets  qui  fecoueroient  fa  domination  , devien- 
droit  un  a£e  légitime  auffi  , puifque  dans  ce  fyiteme 
toute  force  qui  furmonteroit  la  première , luccec  croit 
à fon  droit  , & que  le  mieux  feroit  d’être  toujours 

le  plus  fort. 

U Abbé,  Vous  me  permettrez  de  rompre  le  lu  en  ce, 
pour  vous  faire  obferver  que  les  leçons  de  droit  public 
ne  doivent  pasêtre  données  par  les  maîtres  du  monde  } 
qu’il  eft  aifé  de  concevoir  que  les  maximes  enfan- 
tées au  milieu  des  camps  , à la  tête  de  cent  mille 
bayonnettes  , prêtes  à fondre  fur  ceux  à qui  la  liberté 
feroit  jetter  quelques  cris,  doivent  tendre  a un  dei- 
potifme  effrayant  -,  mais  nos  rois  tiennent  leur  pou- 
voir d’une  fource  plus  pure  , du  ciel } c’eft  pourquoi 
on  les  appelle  les  oints  du  Seigneur  , c’eft  pourquoi 
le  monarque  françois  ne  donne  pas  une  patente  , 
qu’il  ne  l’intitule  , par  la  grâce  de  Dieu  : ainli  ics 
relations  d’autorité  prenant  leur  fource  dans  le  ciel, 
ce  feroit  manquer  à Dieu  que  de  défobéir  à fon  ouït. 

Le  Prov.  Raifonnement  de  facriftie  , M.  l’Abbe  , 
raifonnement  de  facriftie.  Toute  puiffance  \iv.nt  de 
Dieu  , comme  tout  ce  qui  fe  paffe  fur  la  terre  : le 
bien  en  vient  -,  mais  il  fouffre  auffi  l’exiftence  du 
mal,  & fi  j’avois  le  tems  de  vous  promener  fur  les 
inconféquences  de  votre  raifonnement  , peut-etre 
arriverions-nous  à conclure  que  le  pire  de  tous  les 
tyrans  feroit  Dieu  , puifqn’i!  permet  à la  cohorte  des 
maux  d’inonder  la  terre  , tandis  que  par  fa  toute- 
puiffance  il  pourroit  l’en  garantir.  Mais  il  ne  s agit  pas 

de  renouveller  d’anciennes  querelles  de  théologie  je  eft 
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un  bon  gouvernement  qu’il  faut  obtenir, & on  n’y  par- 
viendra jamais  fans  l’économie  8c  la  jufiice  ^ on  n’y  par* 
viendra  pas,  fi  ie minifire  des  finances,  accufé  d’avoir 
dévoré  le  tréfor  dont  la  gaide  lui  étoit  confiée,  eft 
fouitrait  a 1 autorité  des  ioix  j on  n’y  parviendra 
pas  9 fi  on  biffe  ignorer  à . . i . . qu’on  a ofé 
répandre  dans  le  public  le  bruit  qu’elle  a vuidé  nos 
coffres  pour  remplir  ceux  de  ^ ? & fi  on  ne 

la  met  pas  a même  de  fe  laver  de  ce  foupçon  j on 
n y parviendra  pas,  fi  la  plus  févere  parcimonie  n’efi: 
ailiie  déformais  a côté  de  ces  coffres  , pour  n’en 
permettre  1 ouverture  que  pour  les  befoins  de  l’état , 
on  n y parviendra  pas  enfin  , fi  la  plus  impitoyable 
réforme  ne  frappe  pas  les  places  inutiles,  & ne  chaffe 
irrévocablement  de  Verfailles  deux  ou  trois  mille 
valets  ou  courtifans  qui  dévorent  la  fuMlance  du 
peuple'. 

Le  Parif.  Voilà  fans  doute  de  brillans  8c  d’utiles 
projets  : mais  qui  aura  le  courage  de  les  exécuter? 
Ce  ne  fera  pas  le  roi } on  connoit  fa  bonté  ; il  ne 
faura  pas  ré  fi  fier  aux  prières  , aux  larmes  , aux  dé- 
monfirations  d’attachement  des  gens  qu’on  voudroit 
réformer.  Ce  ne  feront  pas  les  miniftres  • ils  crain- 
droient  d’être  enveloppés  dans  la  profcription.  Ainfî 
vous  propofez  des  chofes  impoffibles. 

Le  Prov,  J’avoue  que  le  roi  tout  feuî  pourroit 
difficilement  venir  à bout  des  réformes  que  je  pro- 
pofe  5 quant  aux  minifires , la  plupart  de  ceux  que 
nous  avons  eu,  étoient  incapables  dé  grandes  vues, 
parce  que,  comme  Fobferve  Fauteur  du  contrat 
Social , « ceux  qui  parviennent  dans  les  monarchies, 

**  ne  font  fouvent  que  de  petits  brouillons , de  petits 
5>  frippons  , de  petits  intriguans , à qui  les  petits 
» talents  qui  font  parvenir  aux  grandes  places , ne 
» fervent  qu’à  montrer  au  public  leur  ineptie  quand 
» ils  y font  parvenus.  » Mais  ne  fournies -nous  pas 
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arrivés  à l’époque  dont  parle  le  meme  auteur  , quand 
il  ajoute:  « Auffi,  quand,  par  quelque  heureux 
» hafard,  un  de  ces  hommes  nés  pour  gouver"® 

» prend  le  timon  des  affaires  dans  une  monarchie 
» prefque  abymée  par  un  tas  de  ces  jolis  régi  eurs  > 
» on  eft  tout  furpris  des  reffources  qu  il  trouve  , & 
» cela  fait  époque  dans  un  pays.  » Ce  n en  pas  moi 
qui  parle  : c'eft  l’immortel  Jean  Jacques  ; ne  femb.e- 
t-il  pas  qu’il  avoit  prévu  les  malheurs  de  a rance, 
& qu’il  avoit  apperçu  en  même-temps  a connance 
du  Souverain  repofer  fur  la  tête  du  1 relat  de  Sens  . 
C’eft  à lui  qu’eft  réfervé  l’honneur  de  reftaurer  les 
finances  de  l’état , & à M.  de  Lamoignon  de  por- 
ter d’heureufes  réformes  dans  l’adminiltration  de  la 


Le  Parif.  Vous  faites  auffi  le  flatteur  , M.  le  Pro- 
vincial. Ignorez-vous  que  l’ambitieux  prélat  a été 
porté  au  miniftere  par  la  faveur  de....,  qui! 
fera  par  conféquent  incliné  à lui  plaire  , & favonfera 
fes  faftueufes  & énormes  dépenfes?  Ignorez-vous  qu  il 
eft  fans  moeurs  , fans  religion  ; qu’il  eft  dévore  , 
comme  tous  les  autres  tniniitres,  du  defir  de  taire 
une  fortune  exceffive  ; qu’il  a déjà  englouti  tes  plus 
grands  bénéfices  du  royaume  , & qu’il  n’eft  pas  prêt 
d’être  rafïafié?  Ignorez-vous  que  le  garde  des  lceaux 
eit  l’ennemi  des  parieinens , & que  fi  dans  les  nou- 
velles loix  qu’il  a créées  il  y a quelques  bonnes  vues  , 
c’eft  pour  faire  paffer  plus  facilement  fes  pernicieux 
defteins?  Il  a mis  le  miel  fur  le  bord  de  la  coupe, 
le  poifon  eft  au  fonds. 

Le  Prov.  Je  fuis  bien  éloigné  de  partager  votre 
opinion  fur  nos  miniftres,  Quant  au  premier,  je  vois 
fans  furprife  & fans  humeur  le  bénéfice  de  Saint- 
Germain  & beaucoup  d’autres  repofer  fur  fa  tête, 
îl  vaut  bien  mieux  qu’il  amélioré  fa  fortune  de  cette 
maniéré  ? que  fi  on  le  foupçonnoit  d’y  faire  fervir  les 


revenus  de  î état,  fi)  Quant  aux  complaîfances  trop 
grandes  que  vous  prétendez  qu’il  aura  pour  les  vo- 
lontés de  .....  je  ne  crois  pas  qu’elles  aillent 
au  point  de  trahir  aucun  de  fes  devoirs.  Il  a con- 
trafté  de  grands  engagemens  , en  prenant  une  place 
Il  près  du  trône  dans  les  momeas  difficiles  oîi  fe 
trouve  la  F ranee  : il  a connu  l’énormité  du  fardeau 
qu’il  allait  fupporter  : il  a fondé  fes  forces , 8c  il  s’eft 
trouvé  fupérieur  aux  obftacles  qu’il  a à fiirmonter. 
Croyez-vous  qu’il  réfîfte  au  plaifir  d’être  le  reftau- 
rateur  de  la  France  , de  faire  prononcer  fon  nom  avec 
attendriffement  par  le  premier  peuple  du  monde  , 8c 
de  fe  préparer  une  place  dans  la  pofiérité  à côté 
des  Sully  , & de  tous  les  grands  hommes  qui  ont 
ete  les  bienfaiteurs  & les  idoles  du  genre  humain  ? 
Non  , fans  doute  : il  fait  que  tous  les  yeux  de 
l’Europe  font  tournés  fur  lui  : il  ne  quittera  pas  la 
fcene  fans  mériter  les  applaudilTemens  des  fpeâa- 
teurs.  Quant  à M.  de  Lamoignon,  j’admire  fon  cou- 
rage  , 8c  je  rends  juftice  à fes  vues.  Ses  nouvelles  loix  , 
à quelques  changemens  près,  font  follicitées  depuis 
long-tems  par  la  raifon  8c  le  befoin  des  peuples. 
Je  ne  vois  que  fa  cour  pléniere  de  trop.  Nous  y 
reviendrons  dans  un  moment.  Mais  je  ne  crois  pas 
que  ni  l’un  ni  l’autre  éloignent  le  Roi  de  l’afiemblée 


CO  éit  que  M.  de  Brienne  a propofe  d’appliquer  aux  befoins 
de  l’état  la  moitié  des  revenus  des  bénéfices  auxquels  le  Roi  nomme. 
Il  eft  a defirer  que  ce  projet  paffe,  que  ce  prélat  donne  l’exem- 
ple y au  relie , la  réputation  de  ce  minilire  & du  garde  des  fceaux 
font  dans  leurs  mains  y s’ils  ont  des  vues  honnêtes , & dirigées  vers 
le  bien  public,  comme  je  le  crois,  on  les  verra  conftans  dans  les 
nouvelles  réformes  qui  ont  été  faites  ; mais  ils  fe  départiront  de 
la  cour  pléniere  5 ils  alTembleront  les  états  ; ils  mettront  au  grand 
jour  tout  ce  qui  a été  fait  pendant  leur  adminiliration  , la  moindre 
réticence  ou  myftere  les  confondra  avec  tous  les  minilires  odieux 
qui  ont  défolé  la  France. 


cîes  états  que  lui  demandent  à grands  cris  les  parle* 
mens.  Ils  n’ont  fait,  ni  aggravé  les  plaies  de  la  nation; 
ils  en  fonderont  la  profondeur  avec  fes  repréfentans  5 
6c  les  aideront  de  leur  courage  pour  les  cicatrifer. 
S’il  faut  des  impôts  , on  les  o&royera  , parce  que 
îe  peuple  ira  toujours  au  devant  de  fon  Roi  pour 
lui  offrir  des  fubfides , pourvu  que  ces  fecours  foient 
véritablement  employés  a foutenir  la  majefie  du 
trône  , à ne  foudoyer  que  les  vrais  défenfeurs  de 
l’état,  à récompenfer  le  mérite,  les  bons  ferviteurs , 
à élever  des  monumeus  utiles  , à réparer  la  difette 
des  récoltes  6c  tous  les  autres  accidens.  Un  bon  Roi 
a-t-il  de  plus  fideles  amis  que  fes  fujets?  Ils  s’iden- 
tifient avec  lui,  ils  font  forts  de  fa  force  , 6c  lui  eft 
heureux  de  leur  bonheur.  Peut-on  faire  un  plus  fu- 
blime  ufage  de  la  fouveraineté  ? 

On  dit  que  îe  Roi  s’étoit  propofé  pour  modèle 
Henri  IV.  Eh  bien  ! qu’il  ait  le  courage  de  l’imiter* 
Dans  un  moment  oii  il  avoit  de  grands  embarras  fur 
les  bras , » il  eut  recours , dit  fon  hifforien  Perefixe  , 
au  grand  remede  qu’on  a accoutumé  de  pratiquer 
» quand  la  France  eff  en  danger  : c’eft  la  convoca- 
» tion  des  états  généraux.  » Le  difcours  qu’il  y 
prononça  devroit  être  gravé  dans  tous  les  palais  des 
Rois  , 6c  plus  encore  dans  leurs  coeurs  } je  ne  réfifie 
pas  au  piaifir  d’en  réciter  quelques  mots  : » Si  je 
» faifois  gloire  de  paffer  pour  excellent  orateur  f 
dit-il  à l’affemblée  , » j’aurois  apporté  plus  de  belles 
*>  paroles  que  de  bonne  volonté  \ mais  j’afpire  au 
» glorieux  titre  de  libérateur  6c  de  reftaurateur  de 
» la  France.  . . . Je  ne  vous  ai  point  ici  appellés 
» pour  vous  obliger  d’approuver  aveuglément  mes 
» volontés  \ je  vous  ai  fait  affembler  pour  recevoir 
» vos  confeils , pour  les  croire  , pour  les  fuivre  , en 
» un  mot  , pour  me  mettre  en  tutele  entre  vos 
» mains.  Ç’eft  une  envie  qui  ne  prend  guere  aux 
» rois  3 aux  barbes  grifes , aux  viélorieux  comme 
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! TV7  raaiS  1la^0Ur  *ue  ie  P°r*e  à mes  fujetsr 
» & I extrême  defir  que  j’ai  de  conferver  mon  état 

» me  font  trouver  tout  facile  & tout  honorable.  » * 

L allemblee  emue  jufqu’aux  larmes  par  de  fi  ten- 
dres paroles , trouva  tout  facile  pour  féconder  fou 
Koi  genereux  , de  en  fut  bien  récornpenfée  par  le 
gouvernement  le  plus  doux  & le  plus  heureux  dont 
ait  jamais  joui  la  France. 

Il  eft  împoffible  qu’une  conduire  pareille  de  la 
part  de  notre  Monarque  n’eût  pas  le  même  fuccès. 
La  nation  a le  même  enthoufiafme  pour  fes  fouve- 
rains,  Sc  cet  enthoufiafme  ira  toujours  beaucoup  plus 
loin  que  ce  que  pourroit  arracher  la  contrainte. 

Le  tarif.  Vous  comparez  deux  époques  qui  font 
tout-a-fait  diflemûlables.  Quand  Henri  IV.  parloit 
atnfi  aux  notables  affemfalés  , fes  finances  étoient  à 
la  vente  aux  abois,  mais  il  n’en  étoit  pas  la  caufe  : 
“ demandoit  des  fubfides , mais  c’étoit  pour  poulfer 
Vigoureusement  une  guerre  honorable  & néceffaire 
c°ntre  J’Efpagne.  Tous  ces  motifs  manquent  aujour- 
dhui._  Il  en  coûteroit  trop  à Louis  XVI.  de  faire  à 
fes  fujets  l’aveu  des  fautes  de  fon  adminiftration  : 
jamais  il  n aura  le  courage  de  laiffer  examiner  fous. 

fes  yeux  i’abyme  qui  s’eft  creufé  par  fa  trop  grande 
facilité. 

Le  Prov.  Vous  vous  mefiez  mal-à-propos  des  in. 
tentions  & du  courage  du  Roi.  Qu’un  miniftre 
attache  a fa  gloire  & ami  de  la  patrie  , lui  donne 
ce  généreux  confeil , 6c  demain  la  convocation  des 
états  eft  ordonnée:  & dès  qu’ils  feront  affemblés 
Vous  le  verrez  allant  avec  autant  de  bonté  que  Henri- 
le-Grand,  montrer  les  plaies  de  l’état,  &‘admettre 
les  tempéramens  propres  à les  cicatrifer.  Mais  cette 
heureufe  révolution  ne  peut  être  opérée  que  fous 
les  yeux  de  la  nation  affemblée  : jamais  le  Roi  n’y 
parviendroit  tout  feul  , quelque  bonne  volonté  qu’on 
lui  fuppofe , & au  meilleur  miniftr e poffible  : car  dans 

l’état 
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l’état  des  cliofes  9 ce  n’eft  pas  le  Roi  qui  efl  maître 
dans  fon  palais  : fous  le  mot  étiquette  , ufage  , devoir  9 
tous  les  prétendus  efclaves  qui  l’entourent,  le  fou- 
rnie rtent  à leurs  volontés,  bien  loin  de  lui  obéir. 
Pour  faire  difparoître  tous  ces  gens  inutiles  , il  faut 
que  leur  réforme  s’opère  fous  les  yeux  de  l’affembîée  : 
elle  feule  peut  oppofer  allez  de  fermeté  à leurs  criaille- 
lies,  pour  s’en  délivrer  irrévocablement.  C’eft  alors 
que  le  Monarque  débarrafié  de  cette  foule  impor- 
tune de  gardes  (i)  6c  d’efclaves  dont  il  falloir 
fendre  la  preife  pour  traverfer  fon  palais , recon- 
noîtra  que  le  bonheur  6c  la  sûreté  d’un  Roi  ne  fe 
trouvent  que  dans  l’amour  de  fes  fujets  : c’eft  alors 
que  renonçant  fans  regret  à cette  multitude  de  mai- 
fous , de  châteaux  dont  on  n’a  jamais  fu  bannir  l’ennui 
& la  fatiété  , il  apprendra  que  tout  fon  royaume 
étant  fon  domaine  , il  n’a  pas  befoin  de  polie  liions 
particulières. 

En  effet,  comment  peut-il  fe  faire  qu’un  Roi  de 
France  refufe  d’aller  vivifier  chaque  année  une  partie 
de  fes  états  par  fa  préfence  ? nos  belles  provinces 
ne  valent-elles  pas  les  parcs  de  Verfaiîles  , de  Fon- 
tainebleau , de  Saint-Cloud  ? Croit-on  que  les  cris 
d’alégreffe  que  ponfferoient  les  François , en  voyant 


(i)  Pour  bien  fe  convaincre  que  les  Rois  doivent  fe  repofer 
de  leur  garde  fur  l’amour  de  leurs  fujets  , il  n’eft  befoin  que  de 
voir  l’inutilité  des  fatellites  , toutes  les  fois  qu’un  fouverain  a lutté 
contre  l’indignation  publique.  Un  roi  jufte  , au  contraire,  a autan  t 
de  gardes  que  de  fujets:  qu’il  dorme  au  milieu  de  la  place  publi- 
que, il  le  trouvera,  en  fe  réveillant,  entouré  de  fon  peuple,  qui 
n’aura  retenu  jufqu’alors  fes  tranfporrsde  joie  que  pour refpefter 
Ion  fommeil.  Un  tyran  au  contraire,  où  trouvera-t-il  fa  fureté  ? 
Forcé  de  faire  de  fon  palais  une  prifon , il  s’y  tiendra  caché,  Sc 
n’aura  pour  garant  de  la  fidélité  de  fes  gardes,  que  l’or  qu’il  leur 
diftribue.  O Rois!  eft-il  poffible  que  ne  pouvant  être  heureux  que 
par  la  juftice  & par  la  bonté  , vous  renonciez  fouvent  à des  moyens 
il  faciles  de  le  devenir! 
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chez  eux  leur  bon  Monarque  , ne  îe  flatteroient  pas 
autant  que  la  voix  caffée  de  quelques  courtifans , 
dont  la  pâle  amitié  ne  connut  jamais  Fexpreflîon 
franche  de  la  gaieté  ? C’eft  au  milieu  de  ces  voyages 
que  nos  Rois  apprendroîent  à regner  : c’efl:  en  dé- 
pofant  le  fafte  de  la  couronne  , en  venant  refpirer 
l'air  pur  de  nos  provinces  , en  laiflant  librement 
arriver  jufqu’à  eux  tous  les  citoyens,  en  demandant 
aux  dépositaires  de  leur  autorité  un  compte  rigou- 
reux de  l’ufage  qu'ils  en  ont  fait,  en  donnant  des 
éloges  publics  à la  vertu  , à fes  fe&ateurs , en  laiflant 
échapper  leur  indignation  contre  le  vice  8c  les  abus , 
en  encourageant  les  arts  , en  favorifant  les  manu- 
factures , en  jettant  fur  les  cultivateurs  des  regards 
paternels,  en  prenant,  en  un  mot,  une  idée  vraie 
de  chaque  chofe  , que  la  France  peut  atteindre  le 
degré  de  profpériîé  auquel  fon  fol  lui  donne  droit 
de  prétendre.  Car  d’imaginer  qu’un  fouverain  peut 
bien  gouverner  en  reliant  toujours  au  milieu  de  fa 
Cour,  oh  il  ne  voit  prefque  rien  à fa  place  , 8c  oh 
on  ne  lui  permet  de  fe  fervir  que  des  yeux  d’autrui , 
c’efl:  prétendre  qu’il  vaut  mieux  examiner  les  objets 
de  loin  l’aide  d’une  lunette  , que  de  s’en  appro- 
cher. ( i ) 


(i)  Les  fautes  des  Rois  devroient  prefque  toujours  être  repro- 
chées à ceux  qui  les  entourent,  parce  que  ceux-là  ne  voient , ne  pen- 
fent,  ne  jugent  que  d’après  ceux-ci.  Montagne  a raifon  de  dire  que 
îj  le  plus  afpre  & difficile  métier  étoit  de  faire  dignement  le  Roi.... 

à force  de  refpeâ  , ajoute-t-il , on  traite  les  princes  dédaigneuie- 
ï)  ment  & injurieufement.  Quelle  part  ont-ils  à la  mêlée  en  laquelle 
>3  chacun  eft  peureux!  Il  me  femblede  voirces  paladins  des  tems 
» p a (Tés  , fe  préfentant  aux  joutes  & aux  combats  avec  des  corps 
» & des  armes  fées.  Pour  cette  raifon  Carnéades  difoit  que  les 
î>  enfans  des  princes  n’apprenoient  rien  à droit , qu’à  manier  des 
» chevaux;  d’autant  qu’en  tout  exercice  chacun  fléchit  fous  eux, 
tj  & leur  donne  gagné  : mais  un  cheval  qui  n’efl  ni  flatteur , ni 
» courtifan  verfe  le  fils  du  Roi  parterre , comme  ilferoitle  fils  d’un 
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' Le  Parlf.  Vous  vous  écartez  fans  cefTe  Je  votre  route  : 
vous  parliez  en  enthoufiaile  ? il  n’y  a qu’un  moment., 
de  Faifembiée  des  états  , & voilà  que  vous  avez 
'quitté  brufquement  ce  fujet,  pour  faire  promener  le 
roi  dans  vos  villages  ? fans  nous  avoir  dit  oh  vous 
découvrez  Futilité  de  cette  affemblée. 

Le  Prov.  Un  avantage  inappréciable  qui  pourrait 
être  la  fuite  de  la  délibération  prife  par  le  roi  8c 
les  états  , feroit  la  plantation  des  limites  entre  le 
pouvoir  du  monarque  8c  les  droits  de  la  nation,  A 
défaut  dë  quelques  loix  fondamentales  ? la  monarchie 
fera  fouvent  expofée  à des  révolutions  défaftreufes. 
On  ne  Fen  garantira  qu’en  reconnoidant  ? de  la  part 


» crocheteur....  D’ailleurs , cette  aifance  8c  lâche  facilité  de  faire 
33  toutbaifter  fous  foi,  eft  ennemie  de  toutes  fortes  de  plaifirs  : 
» c’eft  gliffer  cela  , ce  n’eft  pas  aller  : c’eft  dormir , ce  n’eft  pas 
» vivre.  Concevez  l’homme  accompagné  d’omnipotence , vous 
î)  l’abymez  ; il  faut  qu’il  vous  demande  par  aumône  de  l’empê- 
5)  chement  & delà  réfiftance.  Les  bonnes  qualités  des  Rois  font 
>3  fouvent  mortes  ou  perdues,  car  elles  ne  le  fentent  que  par 
33  comparaifon  , 8c  on  les  met  toujours  hors  de  comparaifon. 
33  Ils  ont  peu  de  connoiiTance  de  la  vraie  louange  , étant  battus 
3j  d’une  li  continuelle  8c  uniforme  approbation.  Comme  on  leur 
» cede  tout  avantage  d’honneur,  auffi  conforte  8c  autorife-t-on 
33  les  défauts  8c  vices  qu’ils  ont,  non  feulement  par  approbation, 
>3  mais  auffi  par  imitation.  Chacun  des  fuivans  d’Alexandre  por- 
33  toit , comme  lui , la  tête  à côté  ; 8c  les  flatteurs  de  Denis 
33  s’entreheurtoient  en  fapréfence,  pouflfoient  & verfoient  ce  qui 
33  fe  trouvoit  à leurs  pieds,  pour  dire  qu’ils  avoient  la  vue  auffi 
33  courte  que  lui.  Et  parce  qu’un  Roi  haiftoit  fa  femme  , Plutarque 
33  a vu  les  courtifans  répudier  les  leurs  , qu’ils  aimoient.  Qui 
33  plus  eft,  la  paillardife  s’en  eft  vue  en  crédit,  comme  auffi  la 
33  délauyoté  , les  blafphêmes , la  cruauté , la  luperftirion  , i’héréfie, 
3>  l’irréligion  , la  molleffe  8c  pis  fi  pis  il  y a.  Ils  fuivent  en  cda  un 
>3  exemple  plus  dangereux  que  celui  des  flatteurs  de  Mitridate  , 
33  qui,  fur  ce  que  leur  maître  préteudoit  à l’honneur  d’être  bon 
33  médecin  , lui  portoient  à incifer  8c  cautérifer  leurs  membres  ; 
>3  car  ces  autres  fouffrent  cautérifer  leur  ame  , partie  plus  déli- 
ai cate  8c  plus  noble. 
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du  fouverain  ? que  l’abus  de  l’autorité  n’efl  pas 
autorité  *7  que  le  bonheur  du  peuple  eft  la  première 
loi  de  tout  étaffO?  & ne  s’affermira  fur  le 

trône  qu’en  le  faifant  repofer  fur  deux  bafes  refpec- 
tables  5 la  juftice  & la  vérité. 

Ain  il  une  malheureufe  expérience  ayant  fait  recort- 
noître  le  danger  des  emprunts  ? doit  faire  renoncer 
pour  jamais  le  roi  au  pouvoir  d’en  contracter  de 
nouveaux  , & il  doit  lui-même  folliciter  une  loi  qui 
déclare  de  tels  emprunts  faits  à l’avenir  suffi,  nuis 
que  l’aliénation  de  la  couronne  (2).  Cette  1 ilutaire 


(1)  Sains  populi  fuprema  lexejîo . Cette  loi  des  Romains  les  a 

rendus  maîtres  de  l’univers.  . , 

(2)  En  donnant  l’idée  d’une  pareille  loi,  je  ne  prétends  pas  que 
les  emprunts  entre  les  mains  d’un  lage  adminiftrateur  11e  fuilent 
quelquefois  un  moyen  préférable  à l’impôt;  mais  il  eft  ü rare  de 
pouvoir  compter  fur  la  fagefle  , fur  l’incorruptibilité  d un  mmi  ire, 
qu’on  ne  doit  pas  s’expofer  au  danger  de  lui  laifler  la  faculté  d en- 
detter & de  ruiner  le  royaume  : on  doit  être  iur  d ailleurs,  que 
quand  la  France  aura  le  bonheur  d’avoir  un  adminiftrateur  prudent, 
économe  & ami  de  la  nation,  il  n’empruntera  jamais;  amii  la 
défende  que  je  follicite  ne  peut  tomber  que  contre  une  adminil- 
tration  prodigue  & fans  principes.  Je  ne  me  la  (Te  pas  de  citer  le 
judicieux  Montagne  ; fuivant  lui  la  libéralité  eftfouvent  un  defaut 
chez  un  Roi.  « Par  quoi,  dit-il , les  gouverneurs  de  1 enfance  des 

princes  qui  fe  piquent  à leur  imprimer  cette  vertu  de  largefle, 
ou  ils  regardent  plus  à leur  profit  qu’à  celui  de  leur  maître  , ou 
ils  entendent  mal  à qui  ils  parlent.  Il  eft  trop  aile  d imprimer 

la  libéralité  en  celui  qui  a de  quoi  y lournir  autant  quille  veu 

aux  dépens  d’autrui  . . » aufii  pour  f ordinaire  les  RgÎs 
prodigues  avant  que  d’être  liberaux.  Il  faut , a qui  veut  en 
retirer  fruit,  femer  de  la  main,  non  pa« : verfer : du  fie.  . . . . 

I 'immodérée  larpeffe  eft  un  moyen  (bible  a leur  acquérir  la 
bienveillance  : car  elle  rebute  plus  de  gens  quelle  n en  pratique: 
Oui  in  plures  ufus  fit , minus  in  multos  un  poffu  , & fi  elle  e 
empîovée  fans  refpeQ  de  mérite,  fait  vergogne  a qui  la  reçoit, 
& a reçoit  fans  grâce.  Les  fujets  d’un  prince  exceffif  en  dons , 
font  exceffifs  en  demandes;  ils  fe  taillent,  non  a la  raifon  , 
. ■ l’exemple.  A notre  mode  ce  n’eft  jamais  fait , le  reçu  n _ 
fmel  en  compte  ; on.  n’aime  la  libéralité ique  future , par  quoi 
C1U5  un  prince  s’épuifc  en  dons  , plus  ü s appauvrit  d .mis. 
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défenfe  feroit  entièrement  à l'avantage  du  roi  O)  • 
elle  étoufferoit  toute  idée  de  brigandage  * le  mimi- 
tre  qui  ne  pourroit  plus  emprunter,  ne  pourrait  plus* 
fe  livrer  à aucune  diffipation  , & tous  les  revenus  de 
l’état  auroient  une  deflination  certaine  Si  indépen- 
dante de  fa  capricieufe  ou  mauvaife  volonté.  Je  dis 
deJUnation  certaine  , parce  que  je  me  perfuade  que  c 
roi  feroit  régler  pendant  la  tenue  des  états , la  depen  e 
de  fa  maifon,  de  celle  des  princes  & de  toutes  les  parties 
d’adminiftration  du  royaume^  Il  faudroit  traiter  d en- 
nemi de  l’état  & cîe  la  perfonne  du  fouverain  , tout  nu- 
niftre  qui  regarderoit  comme  une  prérogative  de  la 
couronne  le  pouvoir  de  faire  fupporter  au  peuple  des 
taxes  arbitraires.  C7eft  cet  odieux  régime  qui  a plonge 
la  france  dans  l’état  alarmant  où  elle  fe  trouve  ; 
c’eft  la  facilité  de  grofiir  les  befoins  fans  en  faire 


>,  Comment  affouviroit-il  les  envies  qui  croisent  à mefurc  qu’elles 
» fe  remplirent  ? Qui  a fa  penfée  à prendre  , ne  l’a  plus  a ce 
» qu’il  a pris.  La  convoitile  n’a  rien  de  fi  propre  que  d etre  in- 
» grate.  . . . Philippe  , de  ce  que  ion  fils  eiïayoit  par  prefens 
» de  gagner  la  volonté  des  Macédoniens , l’en  tença  par  une  letrre 
yy  de  cette  maniéré.:  Quoi!  as-tu  envie  que  tes  fujets  te  tiennent 
» pour  leur  bourfîer  , non  pour  leur  Roi?  veux-tu  les  pratiquei  . 
» pratique-les  des  bienfaits  de  ta  vertu  , non  déS  bienfaits  de 

w ton  coffre.  » ^ . . 

(i)  Il  ne  faut  pas  croire  qu’en  favoriiant  la  promulgation  c.e 
cette  loi,  la  prérogative  de  la  couronne  reçût  la  moindre  alte- 
ration, &.  que  le  Roi  mît  des  bornes  à fon  autorité.  Doit -on 
regretter  un  pouvoir  qui  ne  peut  avoir  que  des  effets  dangeieu^  % 
La  pofition  d’un  Roi  , réduit  à l’impoflîbilité  de  faire  le  mai,  ne 
doit-elle  pas  être  ambitionnée?  C’eft  celle  qui  le  rapproche^  ie 
plus  de  la  divinité.  Louis  XI V.  fe  trouvant  avec  des  coffres  epuilwS , 
prit  l’avis  des  principaux  de  ion  royaume , pour  trouver  le  moyen 
le  moins  onéreux  pour  les  remplir.  Le  premier  préfident  de  paris 
propofa  un  emprunt  ; Colbert  s’y  oppofa  fortement , Se  foutinr 
ion  avis  par  les  meilleures  raiions.  Cependant  celui  du  pieniir^ 
préfident  ayant  prévalu  , Colbert  dit  à l’affemblée  Se  au  Roi  qu  il 
favoit  mieux  que  perionne  que  l’emprunt  feroit  bientôt  rem p 1 : ; 
mais  que  c’étoit  un  acheminement  infaillible  au  defordre  ncs 
finances. 
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eonno'îfre  î’étendue  ni  la  réceffité , qui  a multiplié 
c<  •diveri'ihe  les  impôts  fous  tant  de  formes  , qui  a 
attaché  au  commerce  , à l’agriculture  & à l’induf- 
trie  tant  de  fang-tues  ; c’éil  le  même  elprit  9 c’eft. 
la  même  ardeur  qui  confeillent  aujourd’hui  les  nou- 
veaux impôts.,  qui  ont  induit:  le  monarque  à dé- 
ployer l’appareil  impofant  de  fon  autorité  pour  forcer 
les  lu j e ts  à faire  porter  à leurs  billets  d’enterrement 
1 & à leur  mufique  , la  livrée  du  fifc.  Cette  derniere 
inquifition  décele  une  petiteiïe  indigne  d’un  état 
comme  la  franco  • elle  tendoit  à foudoyer  une  nou- 
velle armée  de  commis  , c’eft-à-dire  , d’ennemis  des 
citoyens.  Le  ridicule  feu!  nous  a garanti  pour  cette 
fois  du  triomphe  de  l’âpreté  fifcale  , la  déclaration 
du  timbre  eft  rentrée  dans  iarfenal  miniftériel  ; mais 
pour  élever  une  barrière  infurmontable  contre  ce 
nouvel  impôt  Sc  contre  toutes  nouvelles  taxes  arbi- 
traires , il  faut  raiTemblée  des  états  généraux  : leur 
grandeur,  leur  raifon  5 peuvent  feules  écrafer  la  tête 
de  l’hydre. 

Je  ne  parle  pas  de  bien  d’autres  change  mens  utiles 
qui  feroient  la  fuite  des  réflexions  de  cette  augufle 
allemblée  , de  la  fuppreflion  des  gabelles  , du  renvoi 
des  douanes  aux  frontières  ; ces  deux  objets  font 
allez  décriés  , ce  que  j’en  dirois  ne  rendroit  pas  le 
tableau  plus  hideux  ; mais  je  me  perfuade  que  l’impôt 
territorial  feroit  pris  en  considération  • qu’il  feroit 
mis  en  remplacement  des  tailles  & des  vingtièmes , 
ëc  qu’on  fuivroit  pour  fa  perception  le  régime  dé- 
veloppé dans  l’édit  de  la  fubvention  territoriale  , ce- 
pendant à quelques  modifications  près;  que  toutes 
les  terres  , fans  en  excepter  aucune  , feroient  fou- 
mifes  à la  taxe  ; qu’elle  feroit  fixée  par  les  redevables 
eux-mêmes , de  qu’on  parviendrait  ainfi  à établir 
l’égalité  autant  qu’il  eft  poffible  de  l’efpérer  , dans 
les  opérations  confiées  à des  hommes. 

Si  cet  heureux  fÿftême  étoit  adopté  ? fi  la  France 
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en  avoit  joui  pendant  quelques  années , on  rougiroiî 
de  l’avoir  accueilli  fi  tard.  On  voudroit  à peine  fe 
perfuader  qu’il  fut  un  tems  où  les  plus  riches  pro- 
priétaires payoient  le  moins  ou  les  terres  éîoient 
accablées  de  contributions  quand  elles  etoient  ciU 
pouvoir  d un  cultivateur  roturier  , & ou  elles  repa- 
loilTolent  fans  taxe  en  repaiiant  dans  les  mains  d un 

opulent  privilégié,  (i)  ^ 

Cette  bizarrerie  5 cette  inconféquence  ne  font-elles 
pas  en  effet  contre  nature  ? Ce  relie  du  régime 
féodal  rappelle  la  foiblefle  du  gouvernement  , qui  , 
pour  fatisfaire  le  befoin  du  moment  ? imagina  1^-s 
privilèges  , créa  les  charges,  & ne  craignit  pas 
d’accorder  la  nobîelle  a une  foule  d offices  ties-peu 
importuns  , de  fouvent  a charge  a la  fociete  f 2}.  Ce 
qui  multiplie  les  inconveniens  de  cette  abondante 
création  de  nobles  ? c’eft  d’avoir  rendu  leur  nobieiïe 


(1)  Les  nobles  furent  anciennement  affranchis  de  la  taille  , parce 
qu’ils  étoient  obligés  de  fuivre  à la  guerre  8c  a leurs  frais,  la  bannière 
du  fouverain.  Aujourd’hui  qu'ils  font  bien  payes  poui  fane  1 e m e m - 
métier,  n’eft-il  pas  révoltant  qu’ils  jouiflent  des  anciennes  exemp- 
tions , 8c  cela  au  depens.de  la  clafle  la  pms  malheureuie  de  la 

fociété  1 , 

(2)  Il  eft  difficile  de  concevoir  que  la  nobleffe  , qui  eft  la  récom- 
penfe  des  a dion  s d’éclat , foit  auffi  celle  des  huiffiers  8c  greffiers  de  s 
cours  fouveraines.  Mon  objet  n’efl  pas  de  jetter  du  ikhcule  ü-ru» 
places  ; maisil  faut  être  de  bonne  foi,  8c  avouer  que  les  operations 
mécaniques  8c  fubordonnées  de  ces  Meffieurs-là  ne  devraient  pas 
trop  conduire  à Malte.  Ne  pourroit-on  pas  dire  autant  tua  cal- 
culateurs dans  les  chambres  des  comptes,  des  donnems  d 

mens  dans  les  bureaux  des  finances  , 8c  de  tant  d aum:s  qui  1 S 
à 20  mille  francs  fe  délivrent  de  la  tache  roturière  ? Lue  lupprcmon 
fags  vient  de  nous  faire  raifon  des  voyers  ; il  faut  elp^rei  Oiv 
les  chiffreurs  auront  bientôt  leur  tour.  C eft  lonqu  un  Roi  Lu  pru- 
dent accorda  la  noblefleàce  tas  d’inutiles  jufticiers, que R pcupi® 
auroit  dû  fe  révolter 5 parce  qu’il  n’y  a jamais  rien  en  de  plus 
inconfequent,  de  plus  anticonftitutionnel , de  plus  meurtrier  que  la 
création  de  ces  nobles;  £k  non  pas  aujourd’hui qu  un  Roi  bienn-diant 
en  délivre  les  états.  , 
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tranfmiflïble  ; 5c  II  îa  Providence  ne  faifoit  pas  jufticè 
de  cette  fourmilliere  de  privilégiés  ? il  y a long- 
temps que  la  France  n'auroit  pas  un  roturier.  Un 
coup  de  plume  m’a  donné  i’apperçu  que  voici  : en 
fuppofant  douze  mille  places  dans  le  royaume  qui  don- 
nent la  nobleife  , Si  qui  p a lient  tous  les  vingt  ans 
a de  nouveaux  titulaires  ^ en  fuppofant  que  tous  les 
3 3 ans  chaque  noble  ait  deux  enfans , ils  doivent 
donner  en  quatre  fiecies  plus  de  20  millions  d’êtres 
ennoblis , c’elt-à-dire , l’équivalent  de  la  population  de 
toute  la  France.  Il  s’en  faut  de  beaucoup  cependant 
que  dans  le  fait  le  réfuitat  foit  le  même  } la  Provi- 
dence , comme  je  1 ai  dit  , s’élève  contre  ces  orgueil- 
leufes  erreurs  , Si  tend  toujours  à ramener  l’égalité 
entre  les  hommes  5 mais  un  gouvernement  n’en  ed  pas 
moins  mauvais,  quand  il  favorife  une  clafie  de  citoyens, 
Ji/ort  aux  dépens  des  autres  , que  l’équilibre  n’eft 
du  qu  a une  efpece  de  miracle 

Un  autre  inconvénient  des  privilèges  tranfmiflïbîes 
c eft  d énerver  dans  les  coeurs  l’amour  de  la  vertu  : 
taiit  que  le  petit-fils  tiendra  tout  de  fon  aïeul,  tant 
qu’il  pourra  couvrir  fes  vices  du  mérite  de  fes  ancê- 
tres, quelle  energie  voulez-vous  qu’il  ait  pour  le  bien? 
Trouvez  donc  un  moyen  de  rendre  les  vertus  héré- 
ditaires, ou  celiez  de  tenirpour  maxime  que  l’honneur 
de  defcendre  d’un  pere  ilîudre  doit  tenir  lieu  de  tout. 

Il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  je  veuille 
enlever  a I antique  noblefie  les  vraies  prérogatives 
üe  la  naiflance.  Qu’elle  foit , comme  auparavant  , 
le  corps  qui  fe  dévoue  e fie ntielle ment  à la  défenfe 
de  1 état  ; qu’elle  afpire  à l’honneur  de  briller  les 
armes  a la  main  (T  ) , ces  faveurs  n’ofFenferont  per- 


(î)  A entendre  les  partifans  trop  exaltés  de  la  nobleife,  la  fil. 
retende  l’état  repofe  entièrement  fur  ce_  corps:  lui  feul  fait  tirer 
fepée  & contenir  l’ennemi.  Mais  pour  vérifier  ces  titres  , tranf- 
portons-nous  dans  un  champ  de  bataille  ? 5c  nous  y verrons  que 


fonne  5 elles  ferviront , fi  on  le  veut , de  ligne  de 
démarcation  entre  les  nobles  Si  les  plébéiens } mais 
fi  les  deux  états  étoient  tellement  féparés  , qu’il  n y 
eût  plus  pour  eux  aucun  point  de  réunion,  malheur 
au  gouvernement  qui  accueilleroit  un  femblable  ré- 
gime. 

L’Abbé.  Vous  avez  pafTé  en  revue  bien  des  états, 
j’efpere  que  vous  ne  ferez  pas  grâce  au  mien  \ une 
converfatiom  feroit  infipide , fi  on  ne  faifoit  pas  l’épi- 
gramme  contre  îe  clergé.  Ainfi , courage  , M.  le 
réformateur , que  la  vue  de  ma  foutane  ne  vous 
gêne  pas.  Pourvu  que  vous  ne  fuppnmiez  pas  mon 
chapitre  , je  vous  laifierai  porter  les  cifeaux  fur  tout 
îe  refte  : s’il  eft  quefiion  d’utilité  , on  ne  difcon- 
viendra  pas  que  mes  confrères  Si  moi  rendons  les 
fervices  les  plus  importans  à la  fociété.  L Eternel 
reçoit  régulièrement  trois  fois  par  jour  nos  homma- 
ges , & nulle  part  on  ne  chante  fes  cantiques  avec 
autant  de  goût. 

Le  Prov.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  de  l’im- 


les  chefs  n’y  feroient  rien  fans  le  nombre  & la  valeur  des  fokîats, 
gç  que  s’il  s’agifToit  de- décerner  la  couronne  au  plus  brave,  je  doute 
qu’elle  dût  repofer  fur  les  chefs.  Quel  éguillon  la  gloire  ne  leur 
fournit-elle  pas  ! fûrs  d’occuper  une  place  dans  les  laites  de  la  poi- 
térité  , s’ils’  relient  furie  champ  de  bataille;  de  voir  ceindre  leurs 
têtes  de  laurier,  s’ils  furvivent  à une  aétion  d’éclat  ; s’ils  hafardent 
lmir  vie,  ils  en  font  bien  dédommagés  : mais  le  pauvre  ioldat  ,-  dont 
les  jours  font  comptés  pour  lien  , qui  s’avance  avec  intrépidité 
contre  la  mort , que  lui  promet-on  pour  tant  de  courage?  Loubli, 
s’il  fuccombe,  & de  îe  ramener  dans  iescafernes,  où  il  aura  à peine 
de  quoi  fubfilter,  s’il  eit  épargne  par  le  fort.  Je  iaiife  à de  meilleurs 
calculateurs  que  moi  à diftribuer  la  palme  de  la  bravoure  : la  feule 
conféquence  que  je  puis  tirer,  c’elt  que  le  foldat  rilque  tout  pou  r 
rien,  & que  (1  ceux  qui  le  commandent  ont  aufii  des  dangers  à 
courir,  ils  deviennent  pour  eux  le  chemin  de  la  gloire  » des  Hon- 
neurs , Sc  (cuvent  des  rkhelTes. 


( 26  ) 

portance  de  votre  églife  pour  îa  faciété;  niais  il 
faut  avouer  que  les  libéralités  de  nos  aïeux  font  allées 
trop  loin  , & qu’en  accablant  l’églife  de  biens , ils  y 
ont  introduit  prefque  tous  les  vices,  qui  font  la  fuite 
des  riche  (Tes.  L’opulence  a fait,  par  rapport  au  clergé  , 
ce  qu'elle  auroit  opéré  dans  tous  les  autres  états.  Que 
Ton  fuppofe  les  biens  de  l’égîife  dans  les  mains  des 
militaires,  un  colonel  avec  une  abbaye  de  100,000  îiv. 
de  rente  , les  autres  grades  affedtés  à d'autres  béné- 
fices , non  pas  précaires , mais  inamovibles  comme  dans 
l églife  ce  nouvel  ordre  de  chofes  qui  énerveroit 
entièrement  leur  courage  , leur  rendroit  infuppor- 
îable  leur  devoir , ils  s’identifieroient  avec  leurs 
prébendes  , & perdraient  de  vue  l’objet  pour  lequel 
elles  leur  auraient  été  accordées  , tout  comme,  le 
clergé  s’eft  accoutumé  à ne  trouver  rien  d’impor- 
tant dans  les  bénéfices  que  leurs  revenus  ; de 
maniéré  qu’il  efl  arrivé  que  la  richefïe  des  bénéfices 
eft  en  raifon  inverfe  de  l’utilité  que  retire  l’état  , 
de  ceux  qui  les  pofîedent  } <Sc  l’on  me  pardonnera  de 
répéter  avec  tous  nos  philofopbes , que  les  revenus 
de  l’églife  font  distribués  avec  une  inégalité  cho- 
quante ; que  les  tonfurés  les  plus  riches  font  à coup 
sûr  les  plus  inutiles  \ que  leurs  riche  lies  ne  fervent 
fou  vent  qu’à  étaler  un  fafte  déréglé  , qu’à  effrayer  les 
mœurs , St  fur-tout  à faire  perdre  de  vue  la  fimplicité 
chrétienne  & la  pauvreté  édifiante  des  Apôtres. 

On  me  permettra  donc  de  defîrer  que  î’égîife  aban- 
donne abfolument  toutes  fes  propriétés  , pour  ne 
s’occuper  que  des  tréfors  du  Ciel  • qu’elle  fe  con- 
tente d’être  (Hpendiée  par  l’état  * que  les  prélats  ne 
regrettent  plus  cette  opulence  qui  leur  donnoit  des 
palais  fomptueux  , qui  les  pou  (Toit  fouvent  à étaler 
un  faite  fcandaleux  dans  la  capitale  } mais  que  joyeux 
de  fe  rapprocher  de  la  fimplicité  tant  recommandée 
par  Jefus-Chriit  3 leur  demeure  ne  foie  plus  défendue 
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par  une  armée  de  valets  , Sc  que  les  fîaeîe^  en 
approchent  fans  être  éblouis  & repouflés  par  l’éclat 
d’une  vanité  mondaine.  On  me  permettra  encore 
d’efoérer  que  le  clergé  conviendra  lui-même  de  tous 
ces  abus , &,  en  follicitera  la  profeription.  Ce  in i n 1 il r e 
que  le  Souverain  a choifi  pour  le  depofnaire  de  fa 
puiifance,  peut  opérer  tout  feul  cette  heureufe  révo- 
lution : aucun  abus  n’a  certainement  échappé  a fa 
vue  pénétrante*  il  a un  cata,Pcsre,  de  la  philofophie  5 
& par  conféquent  de  la  fermeté.  Il  peut  rendre  un 
fervice  important  à la  religion  Sc  a la  fociete  , en 
rappellent  tout  aux  premiers  principes  du  chriftia- 
nifme.  Et  voilà  quel  feroit  , à mon  vis  , le  meilleur 
plan  Si  la  meilleure  composition  du  clergé  : des. 
curés , des  vicaires  , des  preiats  a leurs  têtes  , des 
cathédrales , des  confeils  aux  eveques,  Si  des  fe mi- 
liaires pour  former  les  pretres.  Elus  de  rehgnation  , 
de  permutation  ; tous  les  bénéfices  fe  don  n croient 
digniori  , jugé  tel  par  i’eveque  èc  fon  confeil.  Ce 
confeil , de  même  que  les  cathédrales,  feroient  la  re- 
traite des  anciens  curés,  & de  ceux  qui  auroient  fervi 
dans  les  féminaires  : la  prelature  meme  feroit  dévolue 
aux  curés  qui  fe  feroient  diflinguës  par  leurs  lumières 
Si  leurs  vertus. 

U Abbé.  Et  que  diviendroient , avec  vos  belles 
réformes,  tous  les  decrets  de  N.  St.  P.  le  Pape  , tous^ 
ces  pieuxétablilfemens  qui  fourniffentaux familles  tant 
de  débouchés  pour  y placer  des  fujets  qui  ies  embar- 
ra  fient , les  collégiales , les  chapitres,  &c.  ? Si  que 
deviendr  oient  toutes  ces  fa  van  tes  di  feu  liions  qui  ont 
occafîonné  tant  de  fueurs  aux  auteurs  canonises?  Vous 
réduiriez  le  droit  canonique  à 4 pages;  ainfi,  adieu 
les  ofKcialirés  Si  les  autres  tribunaux  de  l’églife.  Cro- 
yez-vous a u lu  que  l’on  verroit  de  bon  œil,  au  palais, 
pii  les  matières  eççléfiaftiques  font  toujours  d’un 
rapport  fi  précieux  , qu’il  n’y  aurait  plus  Pefpoir  d’uu 
procès  entre  les  membres  du  clergé  ? 
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Le  Prov . Ce  font  précifément  vos  gémiflemens 
qui  font  ma  joie.  Je  crois  très-fort  qu’il  fe  pafferoit 
des  fiecles  , d apres  la  réforme  que  je  propofe  , fans 
qu  il  put  y avoir  de  démêlé  entre  les  ecciéfiaftiques. 
Il  n y en  auroit  pas  plus  qu’il  y en  a parmi  les  mili- 
taires ftipendiés  de  même  par  l’état , fou  mus  également 
a des  épreuves } il  eft  impofîible  qu’ily  eût  de  querelles 
pour  parvenir  aux  dignités  ecclélîaftiques;  il  n’y  auroit 
plus  que  de  laborieufes  abeilles  dans  Péglife , les  f réions 
mi  feroient  chaftes  : que  d’avantages  n’opéreroit  pas 
cette  fa  lu  ta  ire  réforme  ! que  de  biens  ne  feroit-elle 
pas  rentrer  dans  la  fociété  ! 

L Abbe.  Votre  projet  eft  vraiment  pitoyable  : com- 
ment fe  perfuader  qu’un  corps  aufti  refpecftable  que 
le  clergé,  qui  forme  le  premier  état  du  royaume,  qui 
parait  aujourd  hui  avec  tant  d’éclat , foit  jetté  dans  la 
pouiliere  ? Comment  fe  fa  mi  lia  ri  fer  feulement  avec 
1 idée  de  voir  un  prélat  à pied,  fans  caudataire  , fans 
palais , fans  élégance  dans  fes  habits , n’ayant  plus  rien 
de  vénérable  que  fon  âge  Sc  quelques  vertus  ? Comment 
imaginer  que  ces  Chanoines  à fanté  vermeille , à jolis 
uniformes,  renonceront  à leurs  prérogatives , dépofe- 
?°nt  les  croix  qui  brillent  fur  leurs  poitrines , 6c  qui 
les  diftinguent  du  bas  clergé  , pour  fe  jetter  dans  la  vie 
âcfive  Sc  la  {implicite  que  vous  propofez  ? Je  ne  crois 
pas  à ces  changemens  $ ce  font  de  rêves  que  vous 
venez  de  nous  débiter. 

Le  Prov.  Je  crains  très-fort  de  n’avoir  fait  qu’un 
joli  rêve  j mais  fî  jamais  la  France  le  voit  réaliftr  , 
elle  comptera  fes  beaux  jours  de  cette  époque.  Quelle 
révolution  heureufe  pour  les  bonnes  mœurs,  que  de 
trouver  les  miniftres  de  Péglife  préparés  à toutes  les 
gonnoiflances  utiles  dans  les  féminaires , fortant  de  là 
pour  fe  rendre  utiles  dans  les  paroiftes  , paffant  à 
des  cures  , Sc  aux  autres  places  Sc  dignités  eccléfiaf- 
tiques , 6c  ne  montrant  par-tout'  que  des  vertus  6c 


la  noble  émulation  d’être  utiles  a 1 humanité  ! (O 

L'Abbé.  Et  les  moines  qu’en  ferons-nous  ? 

Le  Prov . Nous  chanterons  bientôt  le  De  profanais 
fur  eux  : iis  ont  le  pied,  dans  la  tombe  , & ils  ne 
pouvoient  pas  moutir  d’une  mort  plus  douce  : cepen- 
dant  il  faut  avouer  que  leur  entière  deftruâioa 
feroit  une  mal-adrefle  du  gouvernement  } il  faudroit 
laiffer  fubfifter  ou  établir  fous  un  nouveau  régime  , on 
corps  qui  fût  féparé  du  commerce  ordinaire  des  hom- 
mes. Il  en  eft  qui  font  naturellement  portés  pour  le 
Elen ce  & la  retraite  : les  jetter  dans  le  tourbillon  de 
la  fociété,  c’eft  les  condamner  àuneexiftence  pénible. 
Qu'on  donne  donc  des  cloîtres  à ces  mifanthropes  5 
mais  que  de  trop  dures  loix  ne  leur  faffent  pas  éter- 
nellement regretter  les  vœux  qui  les  y amèneront  - 
que  la  réglé  foit  de  n’en  fuivre  aucune , qu’on  per- 


(1)  Il  feroit  à fouhaiter  que  les  études  des  ecclefiaftiques  fu  fient 
mieux  dirigées  : qu’on  les  initiât , par  exemple , dans  les  fecrets  de 
la  médecine  , qu’on  les  rendît  bons  géomètres  , &c.  avec  ces  con- 
noiflances  un  curé  deviendroit  l’ange  tutelaire  de  fa  paroifle  ; non 
feulement  il  feroit  le  confolateur  de  fes  ouailles  dans  la  voie  au 
falut,  mais  il  combatroit  encore  leurs  maux  phyfiques;  il  s em- 
prefferoit  de  régler  leurs  poffeîïions , de  leur  donner  des  conleils 
en  agriculture,  8c  fur-tout  de  faire  aimer  le  travail , en  étant  lui- 
même  l’exemple  d’un  zele  infatigable.  . 

Voilà  la  révolution  qu’ameneroit  le  plan  que  je  propoie  ; oc 
elle  ell:  d’autant  plus  à defirçr,  que  les  curés  de  la  campague  tont 
actuellement  furchargés  d’un  loifir  qui  expofe  leurs  cœurs  a fervir 
d’afyle  à tous  les  vices.  Dans  l’état  préfent,  un  cure  ne  pafle  pas 
deux  heures  dans  fon  Eglife  les  dimanches;  les  autres  jours  il  n a 
que  fa  méfié  à dire:  à quoi  emploit-il  le  refte  du  temps!  je  n oie 
répondre Mais  fi  vous  voulez  prévenir  de  grands  maux,  char- 

gez d’occupations  les  gens  d’égliie.  L’oifiveté  eft  la  mere  de  tous 
les  vices;  c’eft  un  proverbe  trivial,  à la  vérité,  mais  confirme  par 
l’expérience  de  tous  les  lîecles.  Une  autre  vente  bien  effentieHe  » 
c’eft  qu’un  curé  devient  fouvent  vicieux,  parce  que  fon  ben  eh ce 
eft  le  nec  plus  ultra  pour  lui  : ouvrez  la  barrière , laiffez-lui  1 elpoir 
d’arriver  aux  hauts  grades  ; la  gloire  parlera  a fon  cœur,  5c  impo- 
sera filence  à tous  les  vices. 


mette  a chaque  caraflere  de  choifir  fes  occupations  - 
que  l’agriculture  préfente  aux  uns  fes  plaifirs  5 qu’il 
fott  permis  aux  autres  de  fuivre  les  fciences  ; qu’il 
n’y  ait  jamais  des  vœux  irrévocables;  que  ces  retraites 
foient  toujours  ouvertes,  libres,  fi  vous  voulez  qu’il 
31  en  forte  jamais  perfonne. 

Le  Par  if.  II  paraît  que  vous  aimez  les  réformes  ; 
je  parie  que  vous  nous  allez  faire  l’apologie  de  celle 
que  renferment  les  nouveaux  édits. 

Le  Prov.  Je  ne  fuis  pas  enthoufiafte , je  vous  l’ai 
déjà  ait  , mais  je  fuis  julle^  & raifonnant  d’après  ces 
principes  , on  doit  avouer  qu’il  faut  être  ennemi  de  la 
patrie  Se  de  la  raifon  pour  ne  pas  bénir  la  main  du  roi 
qui  a anéa  nti  le  s tribunaux  d exception  s 8e  de  privilèges 
qui  a créé  les  giands-bailliages  , qui  rend  la  procédure 
criminelle  moins  incertaine  & moins  cruelle. 

Cétoient  des  vues  purement  fifcales,  & des  befoins 
du  moment  qui  avoient  donné  l'exigence  à ces  tribu- 
naux d’attribution  5 c’eft  aux  dépens  des  juftices  ordi- 
naires qu  on  leur  avoit  compofé  une  petite  jurifdic- 
tion  3 mais  cet  objet  a toujours  etc  de  fi  peu  d’impor- 
tance 3 que  ces  officiers  de  privilège  ne  s’afîembloient 
guere  que  pour  lire  la  gazette,  aller  à la  buvette,  8c 
faire  de  tems  en  tems  quelques  régîemens  dont  on 
xioit  au  palais  & dans  le  public  \ auffi  n’y  avoit-il  ni 
lumières  ni  fa  voir  dans  ces  compagnies,  8c  les  qualifica- 
tions d ignares  & non  lettres  qu’on  s’efl  toujours  phi 
de  joindre  à leurs  noms,  prouvent  qu’ils  n’ont  jamais 
eu  qu’une  tride  8c  ridicule  exiilence  , 8e  que  le  gou- 
vernement avoit  le  plus  grand  tort  d’arracher  des  fujets 
au  commerce  , aux  arts , à l’agriculture , pour  perpé- 
tuer ces  illufoires  étabüllemens. 

Si,  comme  juges , ils  etoient  fans  importances,  il 
faut  avouer  que  comme  privilégiés  ils  étoient  d’un 
poids  accablant  ^ poiTeffeurs , pour  l’ordinaire , de 
grandes  propriétés  , ils  les  fouilrayent  aux  impofi- 
tions,*  cependant  le  fife  ne  vouloit  rien  perdre , 8c  le 
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fardeau  dont  fe  déchargeoit  l’ennobli  , retomboit  fut 
la  clafle  malheureufe  du  peuple. 

C’eft  ce  régime  inconféquent  & barbare  que^  îa 
fupprefiion  ordonnée  par  îe  nouvel  édit  corrige  j ceft 
cette  fuperfétation,  cette  hydropifie  indécente  que  le 
monarque  fait  difparoître  : 6c  l’on  ofe  calomnier  fes 
vues , l’importuner  par  des  repréfentations  5^crier  que 
îe  droit  des  propriétés  font  violées  quand  iln  y a qu  un 
abus  révoltant  de  fupprimé  ! en  vérité  les  françois 
mériteroient  que  îe  roi  retirât  fon  bienfait.  ...» 

Le  Parif.  le  pafle  encore  la  fuppreffion  des  bureaux 
des  finances  , des  dédiions  , des  maitrifes  j je  voudrois 
même  qu’elle  s’étendît  aux  chambres  des  comptes  , 
oîi  il  y a fi  peu  d’objets  d’occupations  pour  îa  quantité 
d’officiers  qui  les  compofent  , qu  ils  ont  a peine  un 
fervice  de  quatre  mois  f î)  - mais  avoir  ferme  tous 
les  fanduaires  de  la  juftice , avoir  difperfé  les  magis- 
trats • mais  être  caufe  que  les  difFerens  de  quatre  a 
cinq  cent  mille  individus  relient  fans  pourfuite  6c  fans 
décifion,  n’eft-ce  pas  exercer  un  pouvoir  tyranni- 
que, 6c  élever  le  defpotifme  fur  les  ruines  de  la  liberté? 
n’efi-ce  pas  mener  la  nation  a fa  ruine  ? 

Le  Prov.  Déclamation  que  tout  cela,  Monfieur 
3e  commis  • vous  allez  en  convenir  , fi  vous  etes  de 
bonne  foi.  Il  y a en  ce  moment , dans  le  royaume  , 
à-peu-près  quinze  mille  magiftrats  , juges,  avocats, 
procureurs  , greffiers  6c  autres  minières  de  la  juftice , 


(i)  Il  faut  convenir,  en  effet,  que  les  chambres  des  comptes 
font  d’une  bien  foible  utilité.  Les  receveurs  généraux  des  finances 
ont  l’ail*  d’y  rendre  leurs  comptes  ; mais  les  afiemblees  provinciales 
feront  bien  plus  à propos  autorisées  à les  recevoir;  chargées  de  la 
répartition  de  l’impôt,  il  eft  jufte  qu’elles  en  connoiffent  l’emploi 
& le  rendent  public  ; les  villes  St  bourgs  y comptent  suffi  pour 
leurs  revenus  d’o&rois  ; mais  cet  affujetifiement  coûteux  eid  en  pure 
perte.  Jamais  il  n’a  réparé  les  inconveniens  d une  ma  u va  iis  admi- 
niffration,  ni  amené  une  meilleure. 
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qui  fe  font  livrés  à une  parfaite  inertie  , 6c  qui  par  eon- 
féquent  ne  peuvent  plus  exiger  aucune  contribution 
desplaideurs.  Siîespiumes  des  avocats,  des  procureurs, 
de  leurs  clercs  6c  de  tous  les  faifeurs  defac7um  n’avoient 
pas  celle  d’être  en  aâivité  , elles  auroient  aifément 
enfanté  cent  mille  rôles  par  jour,  qui , à 30  fols  l’un 
auroient  produit  27,000,000  liv.  En  fuppofant  que  la 
rancune  tienne. pendant  fix  mois,  cette  Tomme  , je 
Fa  voue  , fera  de  moins  dans  les  poches  de  la  milice 
de  I faemis  j mais  ne  vaut-il  pas  mieux  qu’elle  fe  trouve 
dans  celles  des  malheureux  qui  feroient  venus  fe  mor- 
fondre pour  interroger  les  oracles  de  la  déefle  aux 
yeux  bandes  ? car  que  pourroient  faire  pour  le  bonheur 
puoliC  ces  milliers  de  pages  noircies  aux. dépens  des 
plaideurs?  rien  , abfolument  rien  j elles  inluîteroient 
au  contraire  le  bon  iens , la  raifon  , en  embrouillant 
les  affaires , en  eternifant  les  querelles  , en  rendant 
la  tâche  du  juge  plus  pénible  , 6c  la  recherche  de  la 
vérité  prefque  irnpollible. 

Faut- il  donc  fe  plaindre  de  voir  les  portes  des  tri- 
bunaux fermées?  Ne  devroit-on  pasplutôt  célébrerdes 
fctes  , comme  les  Romains , quand  on  mettoit  les  ver- 
ioux  a celles  du  temple  de  Janus  ? N’efï-ce  pas  un 
moment  qui  nous  efl  donné  pour  refpirer  ? ôc  plût  à 
Dieu  que  ce  repos  revînt  un  peu  plus  fouvent  ? 

Pauvres  humains  ! pourquoi  vous  refufez-vous  au 
bonheur  qui  v.ons  eft  offert  ? Jufqu  a quand  fouffrirez- 
vous  à vos  côtés  cette  clafle  inombrable  d’hommes  , 
qui , par  état  6c  par  nécellite , font  obligés  de  favo- 
îifer  vos  débats , qui  mourroient  de  faim  fî  vous  viviez 
en  paix  , qui  vous  excitent  au  combat  pour  s’abreuver 
de  votre  fang  6c  fe  couvrir  de  vos  dépouilles  ? 

Non  feulement  Fadminiftraîion  delà  juftiee  a befoin 
des  réformes  ordonnées  parles  édits , mais  que  d’abus 
ne  reftent-ils  pas  encore  à extirper  ! Que  tous  ceux  qui 
liront  cet  écrit  Sc  qui  auront  eu  le  malheur  deplaider, 
fe  rendent  compte  un  inflant  de  ce  qu’ils  ont  éprouvé 

pendant 
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pendant  qu’ils  croient  tributaires  de  la  vorace 
cohorte  des  tribunaux } qu’il  p a lient  en  revue  les  dé- 
penfes,  les  follicitudes,  lesdéfagremens  , les  angoilles 
qu’ils  ont  eu  à dévorer  } fur  cent  , même  de  ceux  qui 
ont  gagne  leurs  procès,  je  fuis  certain  qu’il  n’y  en  a 
pas  un  feul  qui  ne  tremblât  d’avoir  la  même  carrière 
à fuivre  au  même  prix. 

Si  ceux  qui  obtiennentla  défaite  deleurs  adverfaires 
font  fi  peu  contens  de  leurs  triomphes , à qui  l’admi- 
niftration  de  la  juftice  , dans  fon  état  adhieî,  efl-elle 
donc  utile?  Au  puiffant , qui  ne  craint  pas  de  ré- 
pandre l’or  poiir  confacrer  fes  vexations. 

N’eft-ce  pas  , par  exemple , un  abus  intolérable  que 
le  régime  des  difcufîions  ? Dès  qu’un  homme  efl  acca- 
blé de  créanciers  , ce  ne  font  plus  eux  qui  fe  parta- 
gent fes  dépouilles  : fes  biens  deviennent  le  patrimoine 
de  la  juftice  •,  c’eft  le  procureur,  c’ed  l'avocat,  c’efl 
Je  receveur  des  confignations  , c’eft  le  com  milia  ire 
aux  failles , qui  fe  difputent  fes  dépouilles  il  ne  refis 
que  l’écaille  aux  malheureux  créanciers. 

Eft-il  poffible  que  ces  abus  fe  répètent  tous  les 
jours  j que  depuis  un  fiecle  ils  excitent  les  cris  des 
honnêtes  gens:,  qu’on  les  ait  déférés  jufquesfur  la  fcene^ 
que  depuis  fi  long-tems  on  demande  une  réforme  , 
& que  quand  le  Roi  veut  l’opérer,  toute  la  nation 
parodie  lui  réfifler  en  face  ? 

Mais  n’en  foyons  pas  étonnés  : quand  les  édits  ont 
paru  , le  procureur  a crié , fa  femme  a crié , le  Clerc 
a crié j l’avocat  en  a fait  autant,  le  magifirat  l’a  imité, 
3es  freres,  les  confins  ont  fait  l’écho  : on  efi  allé  dire 
au  voifin  que  tout  étoit  perdu  : ce  voifin  l'a  répété  ^ le 
peuple  Ta  cru  , a ramafie  des  pierres, 6c  fe  feroit  égorgé 
fi  le  gouvernement , par  une  modération  qui  lui  fait 
honneur,  n'eût  préféré  de  ramener  les  efprits  plutôt 
par  le  raifonncment  que  par  les  armes. 

le  compare  les  infenfés,  que  les  mécontens  ont  fu 
rendre  fédnieux,  à la  populace  qui  voulait  brifer 
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portes  8c  fenêtres  de  lafalle  de  comédie  d*une  grande 
ville  du  royaume.  On  demandoit  à cette  canaille  pour- 
quoi ils  fe  portoient  à de  pareils  excès?  Parce  que, 
répondoient-iîs  3 on  veut  augmenter  le  prix  des  abon- 
uémens.  — Allez-vous  à la  comédie  ? — * eh  ! mon 
Dieu  non  ? nous  ne  fo  tri  ni  es  pas  fi  fois  : *■*  pourquoi 
donc  vous  révolter  ? »»*■  &c  ils  fc  retirèrent. 

Si  on  eut  demandé  à la  populace  qui  s’eft  mutinée  , 
foit  à Grenoble,  foit  dans  d’autres  villes  de  parlement  : 
— «ebî  que  vous  importent  les  réformes  que  le  Roi 
veut  introduire  dans  fes  tribunaux  ! plaidez-vous?  ils 
auroient  tous  répondu:  ebî  mon  Dieu  non  , nous  ne 
foin  me  s pas  fi  fots  ^ d’ailleurs , ces  Meilleurs  de  juftice 
n’aiment  pas  à voir  des  cliens  fi  pauvres  que  nous  j 
ils  nous" fermeroient  la  porte  au  nez.  ™ 

Le  Par  if.  Tout  beau,  Monfieur,  l’application  de 
votre  comparaifon  fait  une  injure  à l’ordre  des  avo- 
cats : on  connoît  leur  profeffion  de  foi  • c’eft  de  fe 
dévouer  à la  défenfe  de  la  veuve  , de  l’orphelin  , de 
l’opprimé  } il  ne  faut  donc  pas  donner  à entendre  que 
leurs  cabinets  ne  foient  ouverts  qu’aux  riches , 8c  que 
la  vue  de  l’infortune  les  falfe  fuir. 

Le  Prov.  Je  fuis  bien  éloigné  de  cenfurer  îndif- 
crétement  un  ordre  que  je  refpe&e  f 8c  dont  je  fuivis 
le  régime  avant  que  je  fus  1 heureux  habitant  de  la 
campagne  - mais  je  voudrois  qu’une  profeffion  fi  noble 
ne  fût  fenfibîe  à d’autres  appas  qu’à  celui  de  l’honneur; 
je  voudrois  la  ramener  à fon  antique. & majeftueufe 
grandeur  , &c  ne  faire  briller  aux  yeux  de  Pavocat 
d’autre  récompenfe  que  celle  do  1 eftime  publique. 
C’eft  alors  qu’un  nouvel  ordre  de  ehofes  viendroit 
prendre  la  place  des  abus  qui  font  aujourd’hui  le  mal- 
heur de  la  fociété  } la  fource  de  plus  des  trois  quarts 
des  procès  feroit  tarie  : l’avocat  affocie  a la  gloiie  ou 
à la  honte  de  fon  client , fe  garderoit  bien  àe  fe 
charger  d’une mauvaife  caufe':,  l’homme  avide,  injuffie 
qu  méchant , réduit  à ne  trouver  aucun  défenfeur  a 
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cefferoit  de  l’être  ; fa  force  tenoit  à la  plume  , â l’élo- 
quence de  l’avocat  : en  lui  ôtant  cet  appui  , les  pro- 
cès d'humeur,  d’ambition  6c  de  mauvaife  foi  difpa- 
roiffent , 6c  avec  eux  prefque  tous  les  difFérens  qui 
font  le  malheur  6c  l’aviliffement  de  l’humanité. 

Pour  opérer  cette  heureufe  révolution,  il  n’eft  befoin 
que  de  fubftituer  à l’or  , qui  corrompt  tout , une  ré- 
compenfeplus  digne  des  fondions  de  l’avocat , qu’après 
avoir  parcouru  honorablement  fa  carrière  pendant  20 
ans  ; qu’après  avoir  fait  fes  preuves  de  franchife  , 
de  défintéreffement  6c  de  favoir,  il  foit  sûr  d’obtenir 
une  place  dans  la  magiftrature  ; qu’il  foit  appellé  par 
le  fouverain  dans  fes  confeiîs  ou  dans  des  commifïions 
de  confiance  ; 6c  vous  pouvez  attendre  de  tous  ceux 
qui  fe  montreront  dans  cette  carrière,  les  plus  heu- 
reux efforts  pou  le  bonheur  de  la  nation. 

Le  Par  if.  Vous  n’  avez  rien  dit  de  la  cour  pléniere  : 
oferiez-vous  en  faire  l’éloge  ? 

Le  Prov.  Je  fuis  bien  éloigné  d’une  pareille  lâcheté; 
il  ell  fâcheux  que  le  Roi  6c  fes  miniftres  fe  foient 
entichés  de  cette  création  anticonftitutionnelle  , con- 
tre laquelle  les  parlemens , la  noblefie  , le  clergé  6c  le 
peuple  ont  raifon  de  jetter  les  plus  hauts  cris  ; la  cour 
pléniere  ne  peut  tenir  lieu  ni  des  états  généraux  ni 
des  parlemens:  des  états  généraux,  parce  qu’ils repré- 
fententla  nation  , & que  la  nation  ne  peut  être  repré- 
fentée  que  par  des  députés  ou  des  corps  avoués  par 
elle  : des  parlemens  , parce  que  pîufieurs  provinces 
ayant  chacune  le  fien , qui  fait  partie  de  fa  conftitution 
particulière  , il  n’efl  pas  au  pouvoir  du  Roi  d’enlever 
à ces  parlemens  des  droits  auffi  anciens  , aufii  eïfen- 
tiels  que  la  vérification  6c  enrégiflrement  des  nou- 
velles loix. 

Rapporter  ces  droits  dans  un  autre  cour  d£  création 
royale  , c’efl  rompre  , de  la  part  du  fouverain  , les 
liens  de  confiance  qui  doivent  édifier  entre  lui  6c  fes 
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provinces  * c’eft  fouler  aux  pieds  les  anciens  contrats' 
qui  les  ont  rendues  françoifes. 

Linguet  nous  dira  tant  qu’il  voudra  que  la  cour 
pîéhiere  eft  compofèe  de  tout  ce  qu’il  y de  plus 
grand  dans  le  royaumes  il  eft  bien  loin  d avoir  prouve 
que  la  bonne  compagnie  dont  cette  affemblée  fera 
formée  , (oit  celle  qui  convienne  à la  nation.  Tant 
que  ceux  qui  doivent  ’ la  compofer  tiendront  leurs 
biens,  leurs  dignités , toute  leur  confiftance  civile  du 
fquverain ",  je  ne  verrai  là  que  des  créatures  du  Roi 
& de  fes  minières,  & par  conféquent  des  gens  très- 
jfufpèâ's  au  peuple. 

Il  paroît  do'nc  inévitable  que  le  Roi  îaifie  encore 
dans  le  néant  fa  cour  pléniere , s’il  veut  faire  exécuter 
les  autres  édits,  & empêcher  une  commotion  qui 
pour  toit  allé  r ébranler  le  iceptre  dans  fes  mains.  ^ 

:Je  fèns  bien  qu’il  eft  pénible  pour  un  fouveram 
de  céder  y mais  il  vaut  mieux  qu  il  reculé  volontaire- 
ment d’un  pas  , que  fi  l’exaltation  ou  font  la  plupart 
des  têtes  vér/oït  à embrafer  le  royaume  , & a planter 
elle-même  des  limites  à l’autorité  du  monarque. 

C’eft  une  trille  néceffuë  pour  Verfailîes  -,  mais  dans 
un  mois  , peut-être  , n’en  aura-t-iï  plus  le  choix. 

Je  conviens  que  les  parîemens  abufent  un  peu  des 
circonftarices  , pour  exciter,  par  leurs  arrêtés  & par 
leurs  difcours,  la  fermentation  dans  le  peuple. 

Je  conviens  que  îa  nobleffe  ne  crie  tant  que  parce 
qu’elle  voit  que  le  gouvernement  eft  décidé  à lui  faire 
partager  le  fardeau  des  fubfides , & que  fans  cette, 
confédération  elle  verroit  d’un  œil  indifférent  1 autorité 


frapper  fes  coups  fur  les  autres  états.  ^ 

Je  conviens  qife  le  clergé  n’a  été  mü que  par  a m,eme 
confîdératiqn  , (k  que  fecret  ennemi  des  parîemens  , 
il  en  verroit  avec  pîalfir  l'humiliation  dans  d autres 

circoriffancës.  . : h . . . v r;  . — ■ ■■ 

Mais  la  cour  a à fe  reprocher  d’avoir  excite  /orage, 
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d’avoir  prêté  à la  cenfure  publique  6c  nationale  , par 
fà  cour pléniere  : les  efpritsfont  trop  agités,  le  calme 
ne  reviendra  pas  jufqu’à  ce  que  ce  fantôme  difparoilTe. 

Miniftres  fages , qui  aimez  le  peuple  & votre  gloire, 
cédez  à la  nécefîîté  , cédez  auffi  à la  juftice  des  ré- 
clamations de  tous  les  corps  $ mais  que  le  monarque, 
en  fe  défiftant  de  la  cour  pléniere  , en  reconnoiiïant 
que  l’impôt  doit  être  o&royé  par  la  nation  , jure  qu’il 
maintiendra  les  autres  loix  , 6c  qu’il  forcera  les  tribu- 
naux à recevoir  ce  bienfait,  (i) 

Que  ce  projet  foit  bientôt  accompagné  d’une  réforme 
non  moins  defirable  dans  les  autres  parties  de  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice  } qu’avec  20  ou  30  mille  liv. 
il  ne  foit  plus  permis  de  fe  dire  les  repréfentans  de 
la  nation  , 6c  de  fe  conftituer  juges  des  biens  5 de 
l’honneur  6c  de  la  vie  de  fes  concitoyens  : que  l’ar- 
gent ou  la  naiftance  ne  tiennent  plus  lieu  de  mérite  : 
que  les  univerfités  ne  fe  prêtent  plus  aux  ridicules 
épreuves  dont  elles  fe  font  contentées  jufqu’à  préfeht  3 
mais  qu’elles  reprennent  leur  ancienne  dignité  , 8c 
que  leur  fceau  ne  foit  donné  qu’au  vrai  favoir  : que  la 
procédure  atftuelîe  , hériftee  de  difficultés  6c  de  pié- 
gés , foit  ramenée  au  point  de  firnplicité  dont  elle 
eft  fufceptible  $ que  le  légifla teu r , convaincu  que  la 
difhribution  de  la  juftice  dans  les  tribunaux  , n’eft  utile 
qu’autanî  qu’elle  eft  prompte  , prenne  les  mefures  les 
plus  sûres  pour  abréger  la  durée  des  procès  ; que  l’hon- 
neur foit  toujours  préfenté  aux  magiftrats  comme  leur 
unique  récompenfe  } que  les  parfemens  foient  auto  ri- 
fés , 8c  même  fpéciaiement  chargés  d’envoyer  chaque 
année  des  membres  de  leurs  compagnies  dans  toutes 
les  villes  de  leurs  reiïorts , pour  furveiller  la  conduite 

(1)  L.e  Roi  n’a  pas  befoin  de  confulrer  les  états  pour  faire 
fandionner  &.  executer  les  îoix  8c  régle-mens  de  police  qu’il  juge 
à propos  d’introduire  dans  les  tribunaux  qui  rendent  la  juftice  à 
fadécharge,  il  eft  feul  légiflateur,  c’eft  de  la  nation  entière  qu’il 
tient  fes  pouvoirs  ; il  n’y  auroit  qu’elle  qui  pût  les  reprendre. 
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(Ses  tribunaux  fuirait e rues , encourager  par  des  éloges 
publics  les  bons  juges,  menacer  ëc  punir  ceux  qui 
auraient  lai  fié  pencher  la  balance. 

Cette  difciplïne  , confiée  fpécialement  aux  parle- 
ment, ajoute  à leurs  fondions  une  importance  , une 
majefté  qui  doit  bien  les  confoler  des  attributions 
données  aux  bailliages  fur  quelques  affaires  dont  ils 
avoient  ci-devant  la  connoiifance.  Occupés  doréna- 
vant de  grands  8c  importans  objets,  ils  ne  feront  plus 
détournés  par  l’importune  criaiilerie  de  la  foule  ordi- 
naire des  plaideurs  , 8c  pourront  fuffîre  au  moins  a la 
prompte  expédition  des  autres  affaires  qui  leur  font 
confiées.  (1) 


C ï ) Il  eft  bien  étonnant  d’entendre  les  parîemens  fe  plaindre 
de  l’ampliation  des  pouvoirs  donnés  aux  tribunaux  fubalternes , 
taudis  qu’ils  ne  pouvoient  pas  juger  la  moitié  des  procès  qui  fe 
trairoient  pardevant  eux.  Quel  eft  le  parlement  où  les  affaires 
fini fient  dans  une  année!  & combien  qui  duraient  $ , 10,  1$  , 
20,  30  ans,  & qui  même  périfioient  par  vétufté.  L'hidre  de  la  chi- 
cane, ajjiffc  fur  les  tombeaux , attendoit  les  enfans  après  avoir  dévoré 
leurs  pares . Il  y a au  parlement  de  Grenoble  plus  de  quatre  mille 
procès  distribués,  pour  lefquels  les  parties  fe  fontinfru&ueufement 
épuifées  en  dépenfes,  follicitations  & féjours.  En  général  les  par- 
lemens  voudraient  accaparer  jufqu’aux  plus  minutieux  débats  , 8c 
quand  ils  s’en  font  emparés,  ils  ne  terminent  rien.  La  plupart  des 
membres  qui  les  compofent , ignorans  ou  parefieux , font  de  glace 
pour  leurs  devoirs  ; ils  ne  reprennent  quelque  énergie  que  pour 
difpuîaiiler  fur  les  prérogatives  de  leur  corps,  St  aftefter  les  tons 
de  tuteurs  de  nos  rois.  Ces  abus  cefferoient  entièrement,  fi  i°.  les 
Univerfttés  ne  donnoient  leurs  grades  qu’au  favoir;  i°.  fi  on  foulait 
aux  pieds  l’infenfée  réfolution  de  quelques  parîemens  de  n’admettre 
que  des  nobles  de  quatre  générations;  30.  fi  l’ordre  des  avocats 
croit  la  pépinière  des  magiftrats  : il  eft  impoffible  qu’une  cour 
ainft  compoiée  ne  remplît  également  les  vues  du  louveraiu  & les 
vœux  de  la  nation.  C’eft  à l’arrêté,  de  ne  recevoir  que  des  nobles 
de  plufieurs  générations  ; c’eft  à la  facilité  des  univerfttes  qu’eft 
due  la  foibie  & ridicule  compofition  des  parîemens.  S’il  y a dans 
la  plupart  des  provinces  quatre  à cinq  magiftrats  vraiment  ref- 
peâtables  & inftruits,  c’eft  tout  le  plus;  les  autres  n’ont  ni  lavoir 
ni  amour  pour  le  travail.  Otez  au  parlement  de  Grenoble  deux 
plumes,  8c  vous  verrez  ce  que  feront  alors  fes  arrêtés. 
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Le  Tarif.  Je  ne  fuis  point  entraîné  par  vos  beîîeS 
phrafes  , je  demeure  inviolablement  attaché  à l’an- 
cienne conftitution  j la  machine  eft  montée  fur  ce 
pied-là  , il  faut  qu’elle  marche  : votre  fyftême  tend 
à enlever  les  trois  quarts  de  la  confiftance  des  par- 
lemens  , 8c  à ruiner  tout  ce  qui  les  entoure.  On  n’ira 
certainement  pas  dépeupler  des  villes  entières  , qui 
ne  doivent  leur  luftre  qu’aux  huiffiers  , procureurs  , 
avocats  , greffiers  & autres  gens  ÿ changer  les  ufages 
du  palais  ? 8c  réformer  des  loix  dont  l’obfcurité  eft  fi 
utile  à l’état  8c  aux  agens  de  la  juftice  j 8c  encore  vous 
parlez  de  porter  la  réforme  dans  le  régime  ecclé- 
fiaftique  , vous  n’y  pcnfez  pas.  Si  votre  fyftême  étoit 
adopté , il  n’y  auroit  pas  plus  de  procès  entre  les  gens 
d’églife  qu’il  y en  a entre  les  militaires  pour  rai  fou 
de  leur  état.  N’éft-ce  pas  un  bien  que  les  gros  béné- 
ficiers plaident  ? Une  foule  de  gens  vivent  de  ces  que- 
relles j d’ailleurs  , en  fimplifiant  ainfi  les  loix,  il  n’y 
auroit  prefque  plus  de  démêlés  : que  deviendroient 
alors  les  greffes,  la  fèrme  du  papier  timbré  , &c.  qui 
produifent  tant  de  millions  au  Roi?  Allez,  Mr.  le 
provincial,  il  eft  de  la  politique  du  gouvernement  de 
laiffer  les  chofes  comme  elles  font  \ c’eft  par  une  fuite 
de  cette  politique  , par  exemple  , que  le  Roi  n’a  ja- 
mais voulu  répondre  aux  mémoires  que  le  clergé  lui 
adreffe  depuis  un  fiecle  pour  demander  une  fixation 
des  droits  honorifiques  des  feigneurs  8c  des  patrons. 
La  diverfiîé  des  arrêts  des  Parlemens  donne  tant  à 
l’arbitraire , que  les  feigneurs  font  tous  les  jours  sus 
prifes  avec  les  curés  , pour  les  honneurs  qu’ils  en  exi- 
gent. Une  loi  fimple  auroit  planté  des  limites  certaines 
entre  la  vanité  des  feigneurs  8c  l’orgueil  des  prêtres 
8c  c’eft  ce  que  le  barreau  a intérêt  d’empêcher. 

Le  Prov.  Puifque  ces  confidérations  infenfées  êc 
mal-honnêtes  vous  féduifent , je  n’ai  plus  rien  à dire^ 
mais  à coup  sûr  vous  calomniez  le  gouvernement  : 
comment  concevoir  qu’il  fait  des  fpéculations  d’intérêt 
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fur  les  divisions  que  Pobfcurité  des  lolx  peut  oeea<» 
former  ! A peine  en  foupçonnerois-je  le  tyran  le  plus 
exécrable.  Pour  dire  un  feu!  mot  fur  les  heureux  çhan- 
gemens  que  les  circonftances  folliçitent  ? je  ne  citerai 
que  les  fuBftitutions  : il  y auroit  une  loi  bien  fijnple 
à promulguer  fur  cette  matière  5 ce  feroit  de  les  fup- 
primer  entièrement.  Quelle  néceffité  ? en  effet  ? qu’un 
être  suffi  limité  dans  fa  durée  que  l’homme  ? gou- 
verne les  biens  qu’il  a poffédés  pendant  quelques  inf- 
tans  9 un  fiecle  après  qu’il  a ceffé  de'  vivre  ? C’eït  une 
inconfëquence  qui  tend  fur-tout  à tromper  les  créan- 
ciers 9 & qui  met  fouventles  entraves  les  plus  nuifîbles 
à Ta  profpérité  dçs  familles. 

LeParif  À!  bon  Dieu,  tout  eff  perdu  ! 

Le  Prov.  Comment  donc  ? 

Le  Parif.  Il  eff  plus  de  cinq  Heures. 

Le  Prov . Eh  bien  ? 

Le  Parif  Je  n’aurai  peut-être  plus  de  place  au 
fpe&acle,  ôc  je  n’aï  encore  vu  que  nèüfrfois  Tarare... 
Adieu  ? il  ne  m’arrivera  pas  à l’avenir  d’être  ff  com- 
plaifant. 

VAbbé:  Je  fuis  prefque  auffi  piqué  que  Monfieur  : 
j 'a vois  promis  à Madame  ....  fuffit  ? on  ne  my 
ratrappera  pas. 


